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SUR GEORGES CHASTELLAIN
r ENDANT tout Ic sièclc qui s'écoula depuis la malheureuse bataille de Poitiers en 1356, jusqu'aux dix années qui précédèrent l'expulsion définitive des Anglais en i453, la France, déchirée à la fois, et par les attaques des ennemis du dehors et par les querelles intestines du souverain avec les grands vassaux qui l'abandonnaient au moment du besoin ou se joignaient même aux Anglais contre lui, sans agriculture, sans industrie, -sans commerce, sans capitale qui put servir au moins de refuge aux arts et aux lettres naissantes, sans trêve et sans repos, ne semblait plus conserver assez de vie pour pouvoir jamais se former en corps de nation forte et unie. Tandis que les Anglais occupaient ses plus belles provinces du sudouest et étendaient leur influence turbulente sur celles du nord, le roi de Navarre au midi s'avançait pour venger ses injures^ et fort de ses anciens droits sur la Champagne enlevée à sa famille et de ses nouveaux droits sur le comté d'Evreux, prince français, il entourait les souverains français de sa puissance et de ses intrigues. Au nordouest les ducs de Bretagne alliés constants des Anglais aspiraient à l'indépendance, et les ducs de
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Bourgogne, souverains d'un état opulent, n'étaient déjà plus dépendants que de nom. Il y avait en France des Bourguignons , des Bi:etons , des Provençaux, des Navarrois, des Anglais j on se demandait où étaient les Français.
De tous les grands vassaux les ducs de Bourgogne du sang des Valois, furent ceux qui conservèrent le plus long-temps leur influence audedans de la France et leur prépondérance dans leurs propres états. <? Je veulx bien que chacun sçaiche, disoit Philippe-le-Bon en i464 au chancelier deFrance^'^ que s'y j'euisse voulluje feusse roi. » C'est à lui surtout que l'empereur Constantin Paléologue, menacé de près par les Turcs, s'adressait pour réclamer des secours. Les nombreux vaisseaux des marchands flamands qui parcouraient les mers du Levant ^'^ l'avaient fait placer par les peuples de Porient au rang des plus puissants souverains et on le connaissait sous le nom de Grand duc de Voccident.Si ce duché ne devint pas un royaume à la faveur des troubles qui désolaient les états du suzerain, il faut moins l'attribuer peut-être à la jolousie de l'empereur d'Allemagne et du roi de France qu'à l'esprit de résistance qui animait encore les villes opulentes de la Flandre. Malgré tous les efforts des ducs de
(i) Mémoires de J. duCIercq L. 5 Ch. i5. J. A. B.
(a) Vojrei un excellent mémoire de Mr. de Reifienberg sur Tétat do la population, des fabri(}ues et manufactures et du commerce dans les proTÎnces des Pays-Bas, pendant le 1 5». et Je 1 6e. siècle. Ce mémoire, eooronne par l'académie royale de Bruxelles , se trouye dans la oolleelion des Mémoires des prix pour i8ao. J. A. B.
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Bourgogne pour anéantir les privilèges des Flamands, les villes de Gand, de Bruges, de Liège, de Malines, de Dordrecht, opposèrent constam* ment une digue puissante aux empiétements du despotisme ducal. « Ce nom de roi, disait dans le siècle suivant Guillaume de Nassau dans son apologie, en parlant de Philippe 11, ce nom de roi m'est inconnu... Je ne connais en ce pays qu'un duc et un comte duquel la puissance est limitée selon nos privilèges , lesquels il a jurés à sa joyeuse entrée. » Souvent comprimées dans leurs révoltes par le secours que prêtaient les rois de France à leurs ducs, elles n'en conservaient pas moins toujours des habitudes de liberté qui donnaient une grande impulsion à tous les développements intellectuels de leurs habitants. Le commerce, presque dégagé de toutes entraves, avait élevé les villes manufacturières de Bruges, de Lille et de Dinant au plus haut degré de splendeur ^*^et malgré la prodigalité désordonnée du
(i) Cette opulence entraînait souvent les ducs de Bourgogne k des exactions aux quelles il n'^étàit pas toujours aisé de r&ister;ouen jugera par le fait suiyant raconté par J. du Clercq (L. 3 Ch. 37)
« En iceiui temps (14^7) ^^ Pelletier nommé Jean Pinte étant mort, le lendemain matin ^ ainsi que Jean Pinte fut mis en terre , sa femme, la quelle é toit jeune femme de trente-quatre ans ou environ , fiança et épousa ce propre jour un nommé Willemet de Noeuvilfe, Pelletier aussi , de Tâge de vingt ans ou environ, et la nuit' ensuivant coucha avec son dit second mari. Je mets ce par écrit, pour tant que comme je crois , on a vu peu de femmes soi plus tôt remarier; combien que en aucunes manières on la pourroit excuser, car en ce temps , par tout le pays du duo de Bourgogne, sitôt qu'il advenoit que aucuns marchands, labouriers, et aucune fois bourgeois d^une bonne vife, ou officier trépassoit de ce siècle , qui fîit riche , et il dé^aiss&t sft
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souverain et les pillages des gens de guerre, une industrie active réparait à mesure les sottises du gouvernement. Le despotisme n'était pas moins destructeur dans les autres pays voisins et on n'avait pas les mêmes ressources pour réparer ses ravages. ^ En Flandre, dit Meyer ^*\ l'opulence régnait partout et tous les genres de commerce avaient pris une grande extension. La France était au contraire si désolée que non-seulement on n'y ensemençait par les terres, mais que les bruyères et les mauvaises herbes croissant partout lui donnaient l'apparence d'une immense forêt d'où sortaient comme d'un sûr repaire les loups et d'autres bêtes féroces pour attaquer et emporter les hommes. Un grand nombre de marchands de la ville même de Paris avaient suivi le duc de Bourgogne en Flandre. »
Pendant que l'industrie commerciale des Flamands fournissait à Philippe-le-Bon les moyens de satisfaire son goût pour la magnificence, l'institution de l'ordre de la Toison-iTOr, fondé par lui
femme riche, tantôt le dit duc, son fils, ou autres de ses pa)'S,Touloicnt marier ces dites yeures k leurs archers ou autres leurs serviteurs; et falloit que les dites v^eures, si elles se vouloient marier, qu^elles épousassent ceux que leurs seigneurs leur vouloient bailler, ou fissent tant par argent, au moins tant k ceux qui les vouloient avoir comme k ceux. qui gouvernoient les seigneurs, et aucunes fois aux seigneurs mômes, que ils souffrissent que elles se mariassent k leur gré; et encore étoient elles les plus heureuses qui par force d'amis et d^argent enpouvoient être délivrées , car le plus souvent, voulussent ou non, si elles se vouloient marier . il falloit qu^elles prissent ceux que les seigneurs leur vou' oient bailler. Et pareillement, quand un homme . étoit riche et il aroit une fille k marier, sHl ne la marioit bien jeune, il étoit travaillé (tourmenté), comme est dit ci-dessus. T. A. 6.
( i) Annales Flandria: Lib. XVI. fol. 978 verso , k Tannée i4'2g. J- A< B-
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le lo Janvier i4^9 à Foccasion de son mariage avec Isabelle de Portugal, en donnant un lustre nouveau à la chevalerie faisait de sa cour le rendezvous de tous ceux qui cherchaient à retrouver dans ces jeux et l'image et la gloire des véritables faits de guerre. Dans toutes les fêtes, dans toutes les occasions solennelles, des joutes étaient proclamées, et les nouveaux chevaliers de laToison-d*Or, ainsi que leurs nombreux émules, se présentaient pour rompre quelque lance en l'honneur des belles. J. Duclercq raconte dans ses intéressants mémoires ^'^ un fait qui peint parfaitement les habitudes de cette cour galante et guerrière.
« La comtesse de Nevers, dit-il, après avoir été festoyée dix jours durant à Lille par des joâtes et courses de lance se partit le 1 1 de la dite ville pour aller à Englemoustier où étoit ta comtesse d'Ëtampes sa belle sœur; et la convoya (conduisit) le duc Philippe, et Adolphe de Clèves avec bu sixième, armé au blanc, chacun avant sa lance derrière; et comme ils la convoyoient, environ un quart de lieue près la dite ville, à un poncelet (petit pont), vinrent à l'encontre des dites dames Charles comte de Gharolois, fils du dit duc, et messire Anthoine, bâtard du dit duc , eux sixièmes armés tout au clair; lesquels vinrent au dit poncelet et demandèrent au dit Adolphe qui il étoit et où il metioit ces dames; lecpiel leur répondit qu'il ne leur chaussit (importât), et qu'ils
(i) Livre 3. CIi. 36. Les mémoires de J. dn Clercq formeront trois ▼ol«mcs de cette série de ma collectioii. J. A. B.
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les laissassent passer leur chemin, car ils ne demandoient rien. Lors le dît Charles , comte de Charolois, lui et ses gens, avalèrent (abaissèrent) leurs lances, et le dit Adolphe ]>areillement , et férirent ensemble; et rompit chacun sa lance; puis saisirent leurs épées, lesquelles ëloientrabatues et tournantes, et îUecq (liij, comme en un tournoi, traitèrent tant l'un l'autre que chacun se recrandesist Crendit); et quand fut recrant (rendu), ils ôtèrent leurs heaumes, et vinrent aux dames, et les mirent en un très bel hôtel assez près du dit pont, qui étoit au frère maître Belremy, à la Truye, jadis maître de la chambre des comptes du dit duc, auquel lieu le dit comte de Charolois avoit fait appointer un moult riche manger; et après manger, chantèrent et dansèrent^ et après tout ce, les dames remontèrent à cheval; et illecq (là)-prit congé le duc aux dames et s'en retourna à Lille, et les dames et ledit comte de Neverset comte d'Étampes à Englemoustier. »
Pour que ces beaux coups de lance ne restassent pas en oubli , parmi les quatre grands oflSciers de l'ordre de laToison-d'Or, deux, le secrétaire ou greffier et le roi d'armes^ étaient spécialement chargés de les enregistrer et de les chro^ niser. Jean le Febvre seigneur de Saiût-Remy fut Je premier roi d'armes de la Toison-d'Or, et il nous a laissé des mémoires fort curieux sur son temps. ^'\ Son successeur (Jeorges Chastellain, auteur de cette chronique du ches^alier de Lalain , acquit une bien plus haute célébrité encore. 11
( A^Ceft mémoires font partie de cette collection. 7. À. B,
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n^est pas un écrivain du temps qui n'en fasse le» plus brillants éloges.
fc Hélas, mon prince, monseigneur et mon maître, dit Olivier de la Mai-che en s'adressant à Tarchiduc Philippe ^'\ je plains et regrette, pour mettre ces points jusqu'à votre connaissance, que je suis lai, non clerc, de petit entendement et nud langage et que je ne puis avoir le stile et le subtil parler de messîre Georges Chastellain, trépassé, chevalier de ma connaissance, natif Flamand, toutefois mettant par écrit en langage François, et qui tant a fait de belles et fructueuse choses de mon temps, que ses œuvres," ses fails, et la subtilité de son parler lui donneront plus de gloire et de recommandation à cent ans à vçnir que aujourd'hui. »
Le Febvre de Saint Remy ^'\ Molinet ^^\ Robertel, Geoffroy de Tory ^^\ Pierre Fabry ^^\ Guillaume Crétin ^^^^ Jean le Maire Belge ^'\ Etienne Pasquier ^®\Pontus Heuterus^^ Aubert le Mire^'°',
(i) Introduction des mémoires d'Olivier de la Marche. J. A. B. (a) Dans ses mémoires. J. A. B.
(3) Dans sa chronique restée manuscrite mais dont M. de Reifien^ berg va donner une édition avec l'exactitude et la saine critique qui !• caractérisent. J. A. B.
(4) I^ans son livre intitulé le Champ Fleurj, J. A. B.
(5) Dans son prologue sur Vart de pleine rhétorique, J. A. B.
(6) Dans sa Déploration sur le trépas d^Ockegem trésorier de St. Martin de Tours. J. A. B.
(7) Dans son traité intitulé La concorde des deux langages François <t ^bica/i, imprimé k Paris en iSsS. J. A. B.
(8) Oecherches de la France ^ liv. 7, chap. 8. J. A. B.
(9) Res Burgnndicœ lib. 4»^ thilippo bono, subfîuem. J. À. B, (10) In £logiis Belgicis. J. A. B.
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Valère André ^'^ , et en un mot tous les écrivains belges de son siècle et tous ceux qui ont écrit sur Tétat de la Belgique sous Philîppe-le-Bon se sont empressés de pkcer Chastellain au premier rang dès écrivains. Et cependant cet écrivain si célèbre de son temps est complètement inconnu , même de nom, aujourd'hui. En lisant ce qui nous restait de lui je me suis convaincu qu'il ne méritait pas un aussi complet oubli. Le public français va êfre à même d'en jugier par La Chronique de Jacques de Lalain et par une partie de la Chronique de Phi^ lippe-le-Bon qui feront partie de celte collection- Georges Chastellain, dît l'Aventureux, naquit à Ganden i4û4. Il vécut dans la familiarité des plus illustres chevaliers de la cour de Bourgogne et ses mémoires sont remplis du récit des événements auxquels il s'est trouvé mêlé et dont il a reçu personnellement la confidence. Après avoir long-temps fait la guerre il entra au service du duc Philippe de Bourgc^e en qualité de panetier et de conseiller intime. En 1 468 il succéda à Le Febvre de Saint-Remy dans la charge de premier roi d'armes de la Toison-d'Or. En i473, lort du chapitre général de l'ordre de la Toisond'Or célébré à Valenciennes, il reçut de Charlesle-Téméraire la dignité de chevalier et le titre d'Indiciaire pu historiographe de Tordre. Il mourut pendant le siège de la ville de Bruges en i474 et fut enterré dans l'église de La Salle-le-Comte à Valenciennes où on lisait autrefois son épitaphe conçue ainsi qu'il suit et attachée dans un tableau contre un pilier.
(i) InBibliothecft Belgicà. J. A. B.
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G dessous gist, d^excellente mémoire, George Cluistellaia,cheTalier, lequel , après «Toir circuy direrses régions et en ieeiles exercé ses armes militaires, en eage florissant, an pouvoir de ses sens, s^est venu rendre au serrice du très rictorieux Philippe duc de Bourgogne , en estât de panetier et privé conseil; et au reste devieillard a prins si glorieuse occupation k réduire les gestes de ce feu tant triomphant prince par tel ordre et diligence, que k la récitation de ses escrils fleuriront en perpétuelle reeordation es cœurs des uohies et clairs en* gins. Vive et règne son esprit en éternelle félicité ! Et au comble de LXX ans décéda de ce siècle le XX de Mars MCDLXXIV.
Priez Dieu pour son dme.
Jean le Maire, neveu de J. Molinet et secrétaire de Marguerite d'Autriche a composé sur Georges Chaslellain et sur J. Molinet son oncle répitaphe suivante.
EN MANIÈRE DE DIALOGUE
De feus, de mémoire éternelle, messire Georges Chastellaîn autrement dit Tadventureux, et maître Jean Molinet chanoine de Vatlencieones, jadis indiciairect historiographe de la très illustre maison de Bourgogne, eu vers AJexandrirs interrogatifs et respousi&.
Dis mois qui gist ici sans que point tu m'abusci ?
— Cy gist Vamy privé d'Appolo et des Muses.
— Quels choses avec luy sont mortes et transies ?
— Dits subtils^ savoureux, jeux^ ris et facécies.
— Qui est ce qui pour luy de pleurer continue ?
— Cest rhétorique en chef qui fort s'en diminue.
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— Est-ce doncques celluy tant congneu Molinet? (i)
— C'est luy seul qui mouloitdoulx mots en molin net.
— Mais qui fut riiomme heureux qui tant luy en aprit?
— Des cieulx vint rinfluence en son sublime esprit.
— N'eust-il nul précepteur, Greban ou maistre Alain?
— Son maistre qui cy gist fut George Chastellain.
— L ensuivit il de près ? Est pair ou s'il le passe?
— Tous deux on peuU noter en règle et en espace.
— Mais à qui comparer les peust on sans mespris?
— L'un pour Virgile et l'autre est pour Ovide pris.
— L'un doncques fut plus grave et Taulre plus facile ?
— Plus humain fut Ovide et plus divin Virgile.
— 0 tous deux bien heureux qui tels liltres méritent ! Leurs engins, leurs vertus, de gloire les héritent Qui pourra plus jamais à tels los paralaindre Nully" qui sache plume en noir aclramenl teindre. Combien a perdu donc la langue Gallicanne..
Par leur mort, elle est cheutte en basse Barbacanne. En quel temps, soubs quels roys furent ils florissan» ?
— Va lire leurs labeurs partout resplendissans. , — Pourquoy se dirent ils Indiciaires lors ?
— Pour ce qu'ils ont monstre d'histoire les trésors.
— Las que peu de gens sont qu'on scaiche avoir vescuî Ceulx cy font les gens vivre et la mort ont vaincu. Comment a nom ce lieu qui tels les a nourry ?
— Valenoîennes, val doolx, val insigne et flory.
— Où sont leurs monuments et précieux tombeaulx?
— En la bouche des bons et en leurs escripts beaulx.
— 0 Dieu! combien vault mieux tel tombe que de cuivre; D'autant que plume vole où métal ne peult suivre 1
(i) Molinet mourut en i5o8. 1. A. B.
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Georges Chastellain a laissé un grand nombre d'ouvrages en vers et en prose ^ quelques-uns seulement ont été imprimés. La bibliothèque royale possède quelques manuscrits de lui. Ces manuscrits sont inscrits sous les n*". suivants: 7392 mss. fr. — * 7427 mss. fr. — 7686 mss. fr. 9B37/14 mss.fr.
— 7656/a mss. fr. — 8oo5/3 mss. fr. — 8348 et 8349 ™^^- f^- — 10025/^,3 mss.fr. — 7385^^ mss. fr. — 670 fond des Célestins. — 208 supplément
— 607 supplément — 8417 supplément — 118 fond de l'abbaye S*. Germain des Près. Voici une note de ce que contiennent ces divers manuscrits.
Les n". 7385^a et 742^3 renferment le même ouvrage. Le n*. 7385/;, est d'une assez mauvaise écriture du i G*"*, siècle Le n. 74^7 au contraire est d'une fort belle écriture gothique de la fin du i5*"'. siècle, sur parchemin, avec 8 jolies mi-' nialures pages 7. i5. 24. 29. 4o. 49- G^- ^^- La miniature page 4^ représente Job nu sur son fumier et ti^ois musiciens debout devant lui etcher- . chant à le distraire avec leurs instruments 5 l'un tient une mandoline, l'autre une petite harpe de la forme des harpes irlandaises, le troisième une vaste flûte de Pan. Le titre de ce manuscrit format in 4**. précède la table, ainsi qu'il suit.
Cy* commence la table des Rubrlces de ce présent trait ie intitulé: De plusieurs remontrant ces selon le stile Jehan Bocace par manière de Consolation adreschans à la royne dAngleter-
xij NOTICE
re fille à Régnier rojr de Naples, de Cecille et de Jhérusalem. ^'^
Cette reine d'Angleterre est Marguerite d'Anjou, femme d'Henry VI, qui après les mauvais succès de i463 parvint à fuir d'Angleterre, arriva à l'Ecluse et fut fort bien accueillie du duc Philîppe-le-Bon , tandis qu'Edouard IV , de la branche d'York, faisait mettre à mort son marL Elle était fille de René roi de Sicile, nièce de Charles VII, et cousine de la reine de Chypre.
Chastellain suppose qu'une princesse exilée (la reine d'Angleterre) s'adresse à lui pour lui demander ses conseils, et ainsi que dans tous les poèmes du temps il a une vision.
« Je me trouvay, dit il, ne sçais comment, en une cimetîerre pleine de tombes richement ornées de pointes d'or et d'azur, de diverses armes de seigneuries et avec multitude de divers titres en lettres de couleur étoient estofiées aussi de diverses images de porphire et d'albâtre et de maintes autres précieuses matières. »
En contemplant ces tombeaux il reconnaît les insignes de princes Assyriens, Indiens, Persans, Grecs, Romains Bretons, Allemands, Italiens, Espagnols et Français. Au milieu du cimetierre était placé un temple de forme ronde dans lequel entre Georges Chastellain. Dans l'intérieur du
(i) Il a été imprime k Paris par Galion do Pré l^an iSï; sous le litre de Temple de la ruine d'mucunf noMes medheureux tant de France que d'autres nations étrangères, à t imitation de Bocaee, J- A. 6.
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temple se trouvaient des tableaux qui représentaient la vie de ceux dont les tombeaux étaient placés dans l'enceinte extérieure, depuis Adam jusqu'au roi Jean de France. Ace moment entre dans le temple l'ombre du roi Richard d'Angleterre suivie de celles de deux rois d'Ecosse qui traversent le temple et dont l'auteur lit ^ mesure les infortunes, écrites sur les murs du temple.
Suivent un grand nombre d'aulres rois ou princes. Au chapitre 9 paraissent Jacques de Lalain , un des héros de l'époque et le favori de notre auteur, et Cornille bâtard de Bourgogne.
« Vinrent après, dit Chastellain, deux chevaliers en manteaux de larmes épintelés de sang rouge parmi, et dont les corps dessous reluisoient comme vericle ; et portoient image de haute valeur, semblant de vertu et de noble affaire mais de pauvre et escarse destinée en longuesse de vivre. L'un si étoit messire Cornille bâtard de Bourgogne, l'autre messire Jacques de Lalain, tués en subit, l'un d'une picque, l'autre d'un coup de canon. Si se vinrent droit cy remontrer avec les autres, non pour eux douloir de leur mort ni des factpurs, mais pour arguer contre Fortune qui ne leur avoit souffert vie pour à haut contendre et de quoi avant demi vie leur avoit préparé si soudaine fin. »
Il consacre aussi un chapitre à Jacques Cœur.
« Et combien, dit-il, qu'entre les hauts princes et les nobles barons enuis (avec peine) ont député siège à ceux de bas état, toules voies telle peut-être la vertu de l'homme, telle sa famé et au-
xiY NOTICE
torité à son entrée que de l'issue qui forme son litre tel ou tel, on peut et doit faire narration à l'exigent delacause. Ceci jedis pour clair homme noble à cause de ver lu et de haut affaire, et de qui les nobles, si vertu leur est chère, ne doivent avoir vergogne de lui prêter escout^ ce fut Jacques Cœur, argentier jadis du roi Charles , homme plein d'industre et haut engin, subtil d'entendement et hautemprendre^ et toutes choses, comme hautes fussent, sachant conduire par labeur. Donc sa diligence et activité qui tout se convertissoit en affaires publiques et en chose de profit et de gloire à son maître, lant multiplia en bien que en l'état de sa vocation n'avoit pareil à lui. Au monde étoit venu de cent à cent mille^ et de cent mille au nombre de millions par son sens. La gloire de son maître fit-il bruire en toutes terres, et les fleurons de sa couronne fit-il resplendir par les lointaines mers. Tout le levant il visita atout (avec) son navire^ et n'y avoit en la mer d'orient mât revêtu si non des fleurs de lys. Alexandrie etRaireluî étoient concédées portes, et ne voloient ses yeux qu'en la circuîtion du monde, pour tout seul l'estraindre j et quéroit à appliquer à lui seul par vertu, ce en quoi les diverses nations du monde labourent ensemble par divers regards. Donc envie crut dure sur lui et s'espenlèrent les cœurs des hommes de son haut contendre. Mais comme fortune l'avoit mené au sommet de la haute périlleuse roche, là où le monter plus haut étoit impossible et le descendre liaturelet de grand péril, lui véant tondis plus à
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difficile que à faisable, et plus à extrémité que à mesuré, aveuglé enfin en sa hauteur, prospérant Fortune, se trouva à l'envers j et après avoir ses trésors épars en diverses régions, ses galées vagants par les étranges mers, avoir grâce du plus haut homme du monde en son état, avoir prêté à son maître deux cents mille écus de prêt, deux autres cent mille au terme pour son recouvrement de Normandie, fu l accusé et atteint de crime commis, fut mis en prisoii, condamné à mort par sentence, tout le sien confisqué au roi et jugé finalement en la restitution de trois cent mille écus d'amende arbitraire. Donc , après longue prison, tenue en amertume de cœur, trouva voie enfin de soi embler par nuit , et dépaysa là où en quérant ses aventures, sans eschéir en nouvelle fortune, mourut en Rodes, exilé du ventre de son honneur, le royaume François à qui tant avoit tait de glorieux services. Si s'en vint remontrer droit ci à tête incline e1 priant que de grâce pût être reçu au collège des malheureux 9 et s'accusa de sa faute quand sa haute fortune n'avoit scu user en cremeur (crainte) de Dieu et en admodération de sa convoitise par trop extrême. »
Quand toute cette fantasmagorie a disparu, la voix qui l'avait évoquée ordonne à l'auteur de mettre par écrit ce qu'il a vu. Après cet ordre tout s'évanouit et Fauteur écrit son ouvrage ainsi qu'on le lui a ordonné : « En imitant en son glorieux parler le noble docteur Boccace ^'^ dont
(i) Bocace a en effet ëcrit ua ourraçe intitulé commt celaùci </«< nobles malheureux. H a été traduit en Français et imprimé in-foliov J .A. B.
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après Pétrarque son maître , dessus le Romain n'a eu guères de pareil. »
Le N" 670, fonds des Célèstins, est un petit volume format in- 18 qui renferme quelques pièces de vers assez élégamment tournées par des moines. A la moitié environ du volume se trouve une complainte de Chastellain sur la mort de Philippe-le-Bon et une épître adressée àChastelAérin , roi d'armes de Charles VII. La réponse de Chastel Aérin est rapportée à la suite. Georges Chastellain, selon l'esprit du temps, joue sur le nom de son correspondant, Chastel^ et dans sa réponse, le moine qui s'excuse de ne pas faire mieux,
Vu ( dit-il) que je suis tout simple chapelain Et moyne lourd indigne en Jhésus-Christ.
Joue à son tour sur le nom de son correspondant:
Plus tien que mien me reputes Chastel Dont Chastellain tu e3 garde et concierge Qui te vouldrois honneur faire en cas tel Qu'en gré Dieu l'eut et la très doulce Vierge.
LeN* 208 est un in-4** T^î renferme une correspondance entre G. Chastellain, J. AuberKn et Mont-Ferrant. Je le décrirai en parlant du N* 7392 qui le renferme aussi ^ l'écriture du N" 208 est une écriture cursive du X VP siècle. Aux deux tiers du volume se trouvent quelques poésies de Georges Chastellain dont plusieurs
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sont insérées aussi dans le N"" 7686. Ce volume se termine par la complainte sur la mort de Philippe-le-Bon déjà mentionnée dans le N* 670. On y trouve eûcore la ballade suivante aussi insérée dans le N" 7686 qui suit, et plusieurs ballades en réponse.
BÂLLÂJDE.
Souffle, Triton 9 en ta boece argentine, Muse en musant en ta doulce musette, Donne louange et gloire célestine, Au dieu Phcbus à la barbe roussette, Quand du vergier où croist mainte noisette, Où fleura de lys yssent par millions, Acompaigné de mes petits lyons, Ay combattu Vuniversal Eraigne Qui m'a trouvé, par ses rébellions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Le cerf volant qui nous fait cest actine Fut recueilly en nostre maisonnette, Souëf nourry sans poison serpentine, Par nous porte sa noble coronnette^ Et maintenant nous poinet de sa cornette. Ce sont poures rémunéracions !
Mais Dieu, voyant mes opéracions^ M'a fait avoir victoire en la Champaigne, Et veult que soit sur François mencions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Louange à toy, glorieuse virgine.
Dame Palas, qui régis mon aubette Quand de l'estoc où je prins origine Ay extirpé la venimeuse herbette;
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Tant qu'il n y a homme qui plus barbette, Sans excepter royne, roc ne pyons; Ck)mmeun Hector ou ung des Scypions, Ou comme Arthus en la grande Bretaigne Lui demeuré entre les champyons Lyon rampant en croppe de montaig^ne
Tremblez, Liég;eoîs, tremblez par légions Car vous verrez, si je veulx ou je daigne, Comme je suis, es basses régions, Lyon rampant en croppe de montaigne
Cette ballade d'un homme aussi célèbre que G, Chastellain paraît avoir vivement piqué les Français, et une foule de poètes s'empressèrent d'y répondre. La meilleure des réponses est la suivante de Gilles des Ormes.
Changez propos, cerf volant, nostrcchef; Disposez vous à guerre et à bataille ^ Vestez armet en lieu de couvre cbef , Et en vos mains glaive qui poigne et taille :; Faictes.cryer le ban, et que tout aille Sur ce lyon qui vostre honneur entame.
Qui prent voz biens et dit qu'il ne craint âme Neroy ne roc, n'en ville n'en Champaigne -, Lors le ferez, atu plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne.
N'actendez plus, courez lui sus et brief ; Ne le doubtez, je vous supply pas maille. Car, si Dieu plaist-jà ne vous fera grief, S'il a giant gens, le plus n'est que canaille Qui n'ont harnois ne conduicte qui vaille
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Et ont le cuer failly comme une femme. En lassaillant requevrezioz et fame^ Et vous tiendront un second Charlemaigne* tors le ferez, au plaisir Noslre-Dame , Lyon couchant au pied de la montaîg[ne
Je vous requiers, évitez ce meschef; Ne souffrez plus qu'il .vous rançonne et taille ^ Or sans hurter n'en viendrez jà à chef, Car iVest fier comme est un rat en paille. N'ayez jà peur que gendarme vous faille^ / Ne le comm un qui tant vous craint et ame. Adventurez à ce coup corps et âme ^ Il en est temps, ou à perte ou à gaig^ne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne
Prince puissant que Téglise réclame, Très chrestïen, si vous pouvez sans blarac, Tirez à vous Therrayne de Bretaigne.
Lors le ferez, au plaisir Npstre-Damé, Lyon couchant au pied de la monlaigne
Le N**. 7686 renferme un grand nombre de vers de G. Chastellain et de Molinet. Parmi les meilleures pièces de mon auteur je citerai les suivan-tes.
DIALOGUE
Bourgogne.
Voulant amer là où point nem'asseure N*ose esloigner ce qu'au çueur m est contraire 9 Ainsi, sans tost verai nul lez me relraire, Fronjt entre deux èonvient que je demeure.
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Frivce.
Lyon, les bras n'as {lâs si au desseurè Qu'à part toy seul puisses ung monde feîre. Branle où tu veulx « mais pense à ton affaire. Cent ans, creu atout se paye en une heure.
Ahgleterrk.
Peu de TOUS d'eux m'est-il qui r^e ou pleure; Vers nul ne suis fort en grand de complaire ; Mais pour vous veoir ensemble entre deSaire ^ Me joindre à Tun pour l'autre courre seure.
BOURGOOITE.
S'amour tenoit la voïe de son eure, Là oà bon sang lui monstre son repaire, Ung cueur, ung corps demourroit Tune paire Auquel le tiers ne parroit une meure
Prince.
Boute où tu veulx feu, en paille ou en feure^ fiien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire^ S'il plaît à Dieu qu*en vain je ne labeure.
Angleterre.
Secrette envie ensemble vous desveure; Grant gloire àVun, à lautre est Iraversaire, Par quoy moy neutre^ à tous deux adversaire, Toujours m'attends d'y ravoir ma demeure.
(N*. 768$ et supplément toO)
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Le même volume renferme un petit traité intitulé: Ze^ épitaphes de Hector fils dePriam roi de Trojre et de Achilesfils de Peleus roi des Mjrrmydons. Et est contenu au procès de cestujr traicté les complaintes d^iceux chevaliers^ pré^ sent Alexandre le grand ^'\
PROLOGIE.
Après ce prologue, composé de loo ver» de lo syllabes à rimes masculines et féminines qui se suivent indistinctement, vient le poème. Je me contenterai dé donner les titres des chapitres.
Comment Alexandre, le grand conquérant passa par Troye la grant cité destruile où. il visita les sépaltores de Hector et Acbiles. ûimment il leut leurs épitaphes dont la teneur s'ensuyt.
Gomment Alexandre 9 soy émerveillant de la glorieuse ëpitaphe de Hector, vint à la tombe de Aebiles et commença à lire son tiltre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Heetor et de Achiles désirant le demy tiltre du dit Achiles pour la victoire qu'il avoit obtenue sur bs dit Hector. — ( Ce morecau est en prose. )
La glorification que Alexandre donne a» vaillant Grégeois Acbiles comme victorieux sur Hector.
Le complainte que fait Hector le fils ainsnéde Troye, sa mort vilainement procurée par Acbiles, et comment il sémond les princes du monde è garder son droit et bonneur toucbant sa mort glorieuse.
Ck)mment Hector parlant à Alexandre l'incite de non donner si grand'faveur au titre de la tombe d' Achiles mais
(i) Cet ouvrage a été imprimé k Paris ea 15^5 par Jean St. Oenit .
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que souTerainement â vueille avoir regard à raison et honneur.— (Ce morceau est en prose.)
Comment Hector continuant son propos fait remontrance à Alexandre que Âçhiles le tua par aguet et non par vaillance.
La forme de Fhonnesfe excuse d'Alexandre envers Hector touchant l'honneur par ïuy exhibé à son intermineur Achiles.
Comment Heclor content de l'excuse d'Alexandre Tadvertit de la mode de son interminement précipité par son ennemy Achiles.
Gemment Hector , par exemple d*Anlipater montre à Alexandre que Achiles ne doiht avoir gloire sur luy non pIusqueicelluyAntipater sur Alexandre, et que, si Antipater aestétraistreà Alexandre, Achiles aeslé meurtrier d'Hector.— (Ce mofceau csl en prose.)
Comment Alexandre continuant son excuse vers Heclor luy impélre que Achiles vieigne par devant eulx soy justifier de son crime*- — (En prose.)
La complainte que fait Achiles pour son reprochable exploit, priant auxroys et'aux princes qu'il leur plaise de le supporter.
Comment Alexandre incite Achiles à soy excuser vers Hector et comment Achiles après plusieurs difficultés s'y accorde. — (En prose.)
Comment Achiles devant le siège des preux, présent Alexandre, ïâi\ ses excuses à Hector en condamnant sa faute; et comment Hector réconciliant Achiles le renvoyé à paix — (En prose.)
La conclusion de Fauteur est en vers et me semble assez bien écrite pour mériter d'être citée: la voici.
Seigneurs royaulx, et vous tous nobles hommes A qui les loz et les gloires sont prosmes,
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Par les records escripts en cestuy livre , A ung chacun selon son estre et vivre , Vous estbiallé en petite matière Cas de baultpris etdetresgrantmistère; Le quel^ qui veult le bien en soy comprendre, Grant bien^ grant fruits en peult tirer et prendre. Si le doibt bien savourer et luy plaire. C'est ung; mirouer de nobles exemplaires* Rour* en honneur vivre et vertu tenir Chascun de vous mette peine à r'tenirj Car plîiff sera Thommede haultestage Plus digne-en terre, de plus grant parentage, Plus fortunéet plus noble en nature, PllK enrichi de grâce ou d'aventure, V Tant plus fiiy peult servir en advertence Et plus donner d effort et de sentence. Entendez bien la chose si est telle Que quand estât de noble psnrentelle Qui de ses droits devoirs, noblesse abuse^ Ge n'est pas cas dont se doibt prendre excuse^ Ains, d'autant phis se rabaisse en sa faulte Quand plus appert sa gloire estre haulte. Et n'est si hauU glorieux nom ne tiltre Que, par le ray d'un vicieux écliptre, Foullé ne soit et à terre abattu.
Et retiré du siège de vertu Sur quoy honneur couronne les parfaits.
Vueille ou non, il en sera cy faicts.
Seigneurs, pensez à ce quecy expose, Car vrai honneur est une digne rose Qui si petit ne prent' de vitupère Qu'incontiiient la tache n'y appert; Par quoi plus est précieuse en cbuleur r Quant orde elle est plus doibt estre douleur.
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Vous en avea exemple de mémoire Pour à jamais en la présente histoire.
Si prie à Dieu qu elle soit bien voulue Prenez en gré» Georges ( i ) vous en salue.
On y trouve aussi une ballade assez médiocre qui commence ainsi:
Lyon rampant en croppe de montaigne etc.
La strophe suivante m'a paru assez bien«
Lyon, Lyon, veuille fortune ou 4aigne, Soubz son effort mourrez resplendissant* Mais il n'est feu que par eau ne s'esteigne Lors que plus est espois et flamboyant. Car Dieu ne fait homme niU si puissant» Ne roy ne duc> qu'il ne soit transitoire Et soubs sa main en bail exécutoire A qui lui plaiit; ainsi le fault entendre. Mais par raison serez mis en hystoire Second Hector et derrain Alexandre
Le K 800 5, i3 est un hymne à la Vierge. Mais comme je Vai déjà dit, tons les ouvrages où .G. Chastellain cherche à se montrer homme d'esprit plutôt qu'écrivain simple et naturel sont ceux où il réussit le moins.
Le N° 9887, i4 renferme un ouvrage jen pro^e et un autre ouvrage en vers de G. Chastellain, L'ouvrage en prose est intitulé:
La déclaration de tous les hauts faits et glo^ rieuses adventures du duc Philippe de Bour-
(t) Georges Chastellain a T habitude de terminer ainsi presque tous ses ouvrages eu y plaçant son nom.
SUR GEORGES CHASTELLAIN. xxt
gognCyCeluj qui se nomme le grand duc et le grand Ifon par messire Georges Chastellain son indiciaire. Je le donnerai à la tête de ses chroniques de Bourgogne.
Le morceau en vers a i)our titre : Le Lyon bandé: œu^re poétique adressée à la per-^ sonne de Philippe le bon, duc de Bourgogne. Ce sont des louanges rîmées en assez mauvais vers arrangés en 6i octaves de 8 syllabes.
Le N"* 76552 ne contient qu'une seule pièce de G. Chastellain depuis le feuillet Sai jusqu'au feuillet 358. C'est une espèce de poème en quatre parties intitulé: Le nouveau chevalier délibéré y contenant la mort du duc Philippe de Bourgogne qui trépassa devant Nancy en Lorraine.
Les premières strophes sont élégamment versifiées.
Ainsi qu'à Farrière saison Tant de nos jours que de Tannée, Je partis hors de ma maison, Par une aouldaine acboisoQ, Seul à part moy, pleiu de pensée Qui m'acompaigna la journée; Et me vint en remambrance Le premier temps de mon enfance.
Celle qui moult estoit m'amye Preist ung propos de vérité Et me dist: r< Celui qui s'oblie Fuit honneur*, et si Tame miei Je le tiens pour déshérité - Soil d'avoir, oa soit de santé»
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Ou d'espoir de gprâce divine
Que chascun n'est pas d'avoir dig[ne.
« Tu vois sur la saison passée Herbes, terres et tout iierl)aig;e, L'un tout mort, l'autre sans ramée.
Fleur et odeur tost est casséer Plus n*est fleur, ne fruit ne umbraige^ Tout tend à froideur et à neige^ Tout est mort sans nulle vigueur Et n'a plus force ne challeur.
c( Ainsi est de toy clèrement Qui le printemps de ton enfance As despendu entièrement.
Et jeunesse pareillement, Mis tes œuvres en défaillance:
Et si, tu n as telle espérance Qu'ont les arbres pour reverdir, Car jamais ne peux revenir.
« Dois-je oublier où que je soie Ce traicté qui tant poinct et mord Que feit Aymé de Mont Gesoye , Plus riche que d'or ny de soie Au merveilleux pas de la mort.
Savoir fault qui est le plus fort De tov Accident ou Débille Chascun d'eux en a tué mille.
« Ces deux chevaliers très crueulx, En la grand forest d'Atropos, Tinrent le pas trop périlleux Trop horrible, trop merveilleux,
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Sans avoir pour an nuyt repos f
En continuant leurs propos
De tant combattre et de férir
Qu ils firent tout homme mourir* •
a Messire Accident le terrible Tornist les jeunes et les jors.
Et Débille le trèç horrible, Mect à fin par coups invisibles Ceulx dont la vigueur en est hors Terribles sont les leurs efiorts 1 Leurs membres sont si à doubler Que nul ne les peut éviter.
u Sçais tupas bien que le. hérault, Ta pieça porté leurs espîstres?
Tu scaisbicn quepoiseet que vaulf^ Accident t'a livré Tassault; Tu as oy de ses chappitres; Il est temps que tu te chappitres'^ Car tu as marché à Temprise Depuis ta première chemise.
« Es tu plus fort que n'est Samson Ou à craindre que Hercules, Plus saigeque n'est Salomon, Plus beau que le grand Absalon, Plus subtil que Diomedès?
N'as tu peur, quand tu passe Adés, Cils qui n'ont peu les coups rabattre De ceulx quil te convient combattre?
<(Plus vis^et plus le temps s approche Qu'il te convient en champ entrer*
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Tu sens déjà un fer qui hoche.
Maladie sonne la cloche, Au lieu de trompette sonner..
Qui te sémond de toy arnter Et de défendre ta querelle Contre la bataille mortelle. »
Ainsi pensif se m'enhortoit De ce que m'estoit nécessaire, Dont la merciai bien estroit, Et^ui dis: « Puis qu'il faut qu il soit Je ferai ce que je dois faire. »
Lors mon harnoiz jefeis trousser Et comme un chevalier vaillant M arniay et Montay tout errant.
Une fois armé il se met en chemin pour. arri« ver au pas de la mort défendu par Débile (faiblesse) et Accident. Tandis qu'il passait dans une prairie agréable il rencontre Lutin (désordre) avec lequel il est forcé de jouter, mais grâce à Jeunesse il échappe aux coups de son ennemi et se réfugie chez Entendement qui vît en hermite et se décrit ainsi lui même :
Mon pain est molu de sobrease,
Mon vin trempé de bonne vie>
Mon repos se fait en liesse,
Et suffisance est ma maiitresse; J'ai repos sans mélancolie ,
Céans ne peut entrer ennuis.
Et s'appelle cette maison
La demourance de raison.
Entendement enseigne au ehevalîer errant la manière dont il doit s'y prendre pour triompher deDébile et d'Accident, et lui montre des reliqui»*
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parmi les quelles se trouvent : Le soc de la charrue avec lequel Caïn tua son frère j la obemise donnée par Déjî^nire à Hercule; la lance avec laquelle Achille tua Hector; l'arc avec lequel Achille fut tué par Paris jl'épée dont le roi d'Egypte Ptolémée se servit pour tuer Pompée,- le glaive avec lequel le roi Marc de Cornouailles lua Lancelot; le badelaîre de Judith; le clou de Sisara; la fronde de David, etc.
L'auteur quitte l'hermite et continue sa route. Il combat à l'encontre d'Age, duquel il se rend prisonnier; celui ci le tient en prison courtoise, en lui prescrivant certaines limites; telles que de ne pas mettre le pied en terres amoureuses, de ne pas traverser le bal de mariage, de ne pas se rendre aux tournois. L'auteur promet; la vue du palais de l'Amour l'égaré cependant un instant, mais il retrouve son chemin et arrive tout doucement à Vieillesse. Mémoire l'accueille et le console. L'aureur lui demande si jamais personne n'a triomphé des deux chevaliers. Débile et Accident, qui gardent le pas d'Atropos.
Quand Franche Mémoire enfendit A quel fin tendre je vouloye *
Moult doucement me resiiondit:
tt J'ay ouy ce que tu m*as dist.
Où volontiers conseil donroye De parler je Vabuseroye^ Mais à l'œil je te monlreray Ce que j'entends et que je sais
Franche Mémoire lui montrealors les sépulchres des anciens trépassés et lui fait voir par écrilure ceux qui ont été déconfits par Débile et Accident.
XXX NOTICE
Dans celte partie de son poème, Georges Chaslellain passe en revue tous les personnages cités dans ses Remontrances à une reine à Vimitation de Bocace.
Jacques de Lalain s'y trouve cité.
Là gissoit souht sepulchre haull Ung chevalier mort en ce plain Natif du pays de Hénault Dont le los retint qui moult vault, C'est messire Jacques de Lalain.
Vingt et deux lois fiel de sa main Arme, aima trente ans accomply, Et l'a Accident à mort mie.
Il n'oublie pas non plus Jacques-Cœur,
Là furent en la terre mis
Deux hommes de grand apparence
L'ung fui Cosme de Mëdicis
Et Jacques Cœur. Ceux ont acquis
Et mis ensemble grand* finance,
Mais riens n'y vault or ne chevance,
Débile qui tout vainc et tue
Les assomma de sa massue.
La 4"*. et dernière partie du poème est la description de la lutte entre Débile cl le duc Phi-lippe de Bourgogne ^'\
(i)Un manuscrit delà bibliothëqiie de Monsieur que je Tiens de consulter, contient (e poème avec plusieurs strophes si^ple'mentaires , et quelques miniatures et il se trouve attribué a Olivier de la Marche. S^il est de lui il est bien extraordinaire qu'on y retrouve presque les mêmes personnages que dans la consolation k la reine d^ Angle» terre, et qu'^ilsy soient décrits à peu prés de la même manière.
SUR GEORGES CHASTELLAIN. xxxi
Ce même manuscrit 7055 contient Tépître de G. Chastellain à Castel Aerin religieux de l'ordre de S.Benoit.
Le N** 607 qui renferme Fouvrage de Seyssel sur la loi salique et quelques autres ouvrages étrangers à mon sujet ne contient qu'une seule pièce de 6. Chastellain; c'est cette ballade que j'ai déjà mentionnée au JN" 7686.
Le N** 7392 a^lé décrit par M'. Réralio, tome 5 des Notices des manuscrits. C'est un in 4* sur parchemin orné de i4 fort belles miniatures. Le titre est: Les douze daines de Rhétorique. Ces douze dames sont: Science, Éloquence, Profondité, Gravité-de-sens, Vieille-Acquisition, Multiforme, Richesse-Fleurie-Mémoire , Claire-Invention , Précieuse-Possession , Séduction-Louable, Glorieuse- Achevissance et Noble -Nature ^'^- Ce volume contient une correspondance entre Jean Robertet secrétaire du duc de Bourbon, le seigneur de Mont- Ferrant, gouverneur de Jacques de Bourbon, et Georges Chastellain. Les mêmes lettres remplissent les 37 premières pages du manuscrit N°. 208 Supplément. L!objet de ces lettres est de fournir à .Jean Robertet l'occasion de rendre son hommage au talent de Georges Chastellain ; et G. Chastellain se montre fort reconnoissant en vantant dans sa .correspondanceletalentdej. Robertet avec toule l'emphase et la recherche usitée alors dans les ouvrages qu'on regardait comme dignes d'un bel esprit. Heureusement pour l'histoire qu'elle était
(i) Une de ees niiuiatures et la page qui ca contient la description mancjuent dans Je manuscrit de ia( bibliothèque du roi que je décris.
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alors ^n sous œuvre et qu'on négligeait d'y déployer toutes les ressources de son intelligence. On croyait que cela ne méritait pas qu'on y mît autre chose que du naturel.
Les derniers manuscrits dont il nous reste à parler renferment les manuscrits historiques. Ce sont les K 8348. 8349. « ^^ et 8417.
Les deux premiers contiennent une partie de la Chronique de Philippe le bon qui n'a jamais été imprimée jusqu'ici et sur l'existence de laquelle on avait conçu des doutes. Jule ChifBet lui même ne croyait pas que G. Chastellain eût écrit autre chose sur Philip|je-le-Bon que l'éloge en prose dont j'ai parlé au W 9837, i4.
Le K 8348 porte à tort le titre de Ducs de Bre^ tagne. Il n'y est question d'un duc de Bretagne que dansla première page, et cela tout à fait accidentellement. Il contient en effet les 6 dernières années dePhilippe-le-Bon, de i46i à 1467 époque de sa mort: il est terminépar la table générale des 6. volumes in-folio que comprenaient les chroniques de Bourgogne.De ces 6 volumes je n'en puis retrouver que deux. Le marquis Levert qui s'occupe avec fruitde notre histoire du moyen âge m'a assuré avoir vu les autres volunies dans labibliothèquedeSt.Vast à Arras, mais on ne peut plus les retrouver ;et tous mes efforts pour les découvrir en France et en Belgique ont jusqu'ici été vain». Je publierai toutefois la partie de cette chronique comprise dans les N" 8348 el 8349 jelle ^st d'autant plus curieuse que G- Chastellain a pris lui même une part active à tous les évèments qu'il raconte et qu'il s'y montre toujours écrivain naturel et quelquefois historien distingué.
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' Le N** ii8 est un beau manuscrit sur vélin, d'une écriture gothique allongée, de la fin du i5émc gi^le et semblable à ceux qui étaient destinés à la bibliothèque des ducs de Bourgogne. Il est orné d'un grand nombre de miniatures et cou* tient la chronique du chevalier Jacques de Lalain telle que je la publie dans ce volume. Je n'ai pu retrouver les deux autres manuscrits indiqués par Jules Ghi£Qet dans l'édition qu'il en a donnée j mais j*ai lieu de croire qu'il a pris pour guide le même manuscrit que moi, les lacunes de ce manuscrit et celles de l'imprimé étant presques toujours identiques.
Jacques de Lalain, dît le bon chevalier, fut un deà chevaliers les plus renommés de l'ordre de la Tpison-d'or. Il n'est pas de joute où on ne le voie figurer avec avantage depuis Vannée i44o où déjà, à l'âge de 19 ans, il remporta le prix du rnieua: faisant j^usqu!k la bataille de Poucqiies en i453 où il mourut glorieusement, âgé seulement de 32 ans. Sa vie entière est une parfaite image de son temps. Les instructions religieuses et amoureuses à la fois que lui donne son père avant son départ pour la cour de Bourgogne rappelant assez bien les décisions rendues trois cents ans auparavant, à l'époque de la gloire des troubadours, par les casuistes des cours d'amour provençales j et quant à ses emprises^ elles ne sont certainement pas indignées des pli^ illustres chevaliers de la table ronde. La Chronique de Jacques 4e Lalain et le Jouçencel de Jean de Beuil aI^iral de France, me semblent les ouvrages qui nous représentent le
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plus vivement l'élîat de la société au i5% siècle. G. Chastellain composa sa chronîquedede Lalain entre l'atinëe i468 ^'^ et Tannée i474 ^'^ Le Jouvencel paraît avoir été écrit à peu près à la même époque, c'est-à-dire entre l'année i46o où JeandeBeuil, ayantété destitué de sa place d'amiral, s'occupa dans ses loisirs à dicter à ses secrétaires , comme d'autres hommes d'état célèbres le firent depuis, les priOw cipaux événements de sa vie publique, et l'année ï474oùilpai'aît avoir aussi terminé sa vie, étant alors presque septuagénaire. En même temps que ces deux ouvrages nousoffrent de précieuses révélations sur l'élat social de cette époque^ nous y trouvons encore des renseignements historiques assez cu- 'rieux sur la cour de Bourgogne, de i44o à i453 dans G. Chatellain , et dans le Jouvencel de Jean de Beuil sur les affaires de France depuis la bataifle de Verneuil en 14^3 jusqu'à la bataille deCastillon en i453, intervalle de 3o ans qui offre le tableau
(i) Il parie de Philippe comme étaiït déjh mort: « Aa pays de Hainaut, pour le temps qu^en étoLt prince et seigneurie très glorieux Philippe duc de Bourgogne* (Prë&ce)
Or Philippe mourut Je 1 5 juin • 1 465.
Il parle aussi de Lefebvre de St. Bemy auquel il succéda dans Vem^ »ploi de roi d^arnres comme mort aussi.
H ht duc Philippe de Bourgogne, dit-il, (ch. 6i) bailla k messire Jacques de Lalain, pour être son juge et tenant son lieu le noble roi >d*trmesde la Toison-d^ orque chacun nommoit Toison-d'Or, le quel fiit tenu tout son vivant, le plus sachant et vertueux et voir (vrai), diisant que pour son temps étoit,etpour un roi d'armes le non pareil qui pour lors fût en vie* »
Le Felvre de St. Hetoy mourut Tan 1468.
(2) George Chaslellain mourut le 20 Mars i47i*
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le plus affligeant de nos désastres, et presque en même temps Taspeet le plus consolant de nos res. sources et de nos succès ^'^ .
Jules Chifflet avait, ainsi que je viens de le dîre<, publié à Bruxelles chez Velpius, en 1 634, la Chronique de Jacques de Lalain. J'ai collationné avec soin son édition avec le manuscrit. ii8 de la bibl. du roi et je l'offre avec conGanceau public comme l'ouvrage d'un amusant historien trop long-temps négligé et comme une peinture animée et intéressante des mœurs du i5'. siècle.
Le N** 8407 paraît renfermer les actes originaux du roi d'armes de la Toison-d'or, actes d'après les quels G. Chaslellain a ^îomposë sa Chronique de Jacques de ]L.alain. J'y ai retrouvé l'historique de presque toutes les emprises de Jacques de Lalain et ils se retrouvent textuellement intercalés dans ' la narration de G. Chastellain. On lit d'ailleurs au chapitre LXXVIII, lors qull rend compte du pas delà Fontaine des Pleurs, la phrase suivante:
« fit a&a que sçachiez et croyez eêttuy traieté estre vray. Toison. d'Or, par Tordonnaiice de duc de Bourgogne son prince et son souverain seigneur, les fit et escrivit au mieux qu'il put, non pas si authentiquement comme il eut bien voulu et que la matière le requéroît, car véritablement ce fut une noble et haute emprise > honorablement conduite du premier jusques en fin et bien digne de mémoire*, si ne se devoit pas celer ni taire une si notable emprise. »
Le Febvre de S. Remy étoit alors Toîson-d'Or, ou roi d'armes de cet ordre. En comparant les
(i) Le Joyai^noel de Jeaa4e Bcuil fait partie de cette oollectioii.
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différentes pièces insérées au N^ 8407 avec les mêmes écrits dans Georges Chastellaîn on voit évidemment qu'il les a insérées telles qu'elles lui avoient été données et comme des bulletins officiels auxquels il se seroit donné de garde de rien changer.
A la tête du même manuscrit se trouvent un grand nombre de lettres de défi envoyées à différents chevaliers francois et étrangers par le sénéchal du Hainaut, Jean de Werchin.
Voilà tous les manuscrits de Georges Ghastellain qu'il m'a été possible xie me procurer. Je publierai dans cette collée lion son éloge du duc Philippe et le fragment de sa chronique de Bourgogne. Quant à ses autres ouvrages en prose, il m'est impossible de les retrouver^ je n'ai épargné jusqu'ici aucune recherche pour y parvenir; je continuerai encore mes recherches, et si je suis assez heureux pour les découvrir j e me hâterai de faire jouir le public des ouvrages d'un historien si inconnu, et digne cependant d'être placé au rang des écrivains les plus distingués de l'aurore de notre littérature. Je me contenterai maintenant de citer, d'après les chroniques manuscrites de Molinet, la table des chapitres suivants d'un ouvrage de Georges Chastellain qui ne nous ast pas parvenu .
LiBS principaux exploits en armes du duc Charles , écrits par messire Georges Chastellain j chevalier y son Indiciaire.
1. Le premier grand exploit en armes du due Charles fut son voyage en France, dont s'ensuivit la journée de Jftpjit-Je-Hcry,
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II. Le voyage de lÀége, où , en la vertu de son père encore vivant, il humilia les liégeois qui depuis s'élevèrent con&e lui nonobstant otages.
III. Comme son père le duc Philippe et lui allèrent à
Dinant.
IV. Comme après le trépas de son père, à causede Nuys asdégé des Liégeois, il alla au pays et le conquit tout d'un bout à l'autre > villes et châteaux , et les prit par sièges et par armes; gagna les dits Liégeois et les oecit par bataillera Bruscan^ entra dedans Liège par les murs qu'il fit' abattre, ensemble les portes, et emporta leur perron à Bruges, et fit de grandes exécutions en 1^ ville.
V. L'armée qu'il mena à Péronne à Tenoonlre des François, là où le roi en personne avec son connétable lui vint au devant pour rompre cette aigreur et emprise.
Vf. Le retour Ae Péronne à Liége^ la dernière fois, dont la cité fut arse, • démolie et mise à perpétuelle désertion, le roi même étant venu avec lui à cette piteuse ruine.
Vn. L^ voyage d'Anvers et toutes les dépendances d'i-
eeluy.
Vin. Le voyage deBeauvais ef toutes les conditions.
K. Le voyage de Rouen.
X.Le voyage et conquête de Gueldre
XI. Le siège de Nuys, qui dura près d'un an, où il exposa chevance innumérable, et grande planté de vaillants hommes de guerre, et eut l'audace d'envahir l'empereur et la puissance de Germanie, son »îége de Nuys bien gardé.
Les Magnificences du duc Charles recueillies par
le même Chastellain.
L La première fut a Bruxelles, là où, lui assis en son trône, Fépée nue, que tenoit son écuyer d'écuyerie, fit convenir Gantois à compte et à genoux devant lui atout
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leurs privilèges^ et en présence d'eux les coupa et déchira à son plaisir , ee qui est de perpétuel record , et non oncque vcu la pareille.
IL A Bruges en TÉglise die Notre-Dame, où il tint sa première fête de la Toison-d'Or^ en présence des ambassadeurs du pape, du duc de Guyenne^ du roi de Sicile , du roi d'Arragon, du roi de Naples, du roi d'Ecosse^ du duc de Calabre et du duc de Bretagne.
m. La solennité de ses nopces, en la même ville de Bruges; les riches et somptueuses joutes qui s'y firent 9 et les diverses excessives ooûtanges et pompes montrées en la salle durant ^la fôte.
IV. L audience qu'il mit sus en son nouveau venir 9 et comme il alla et repassa par diverses villes, où il se présenta en puhlic spectacle de tout îe monde pour ouïr toutes causes.
1^ Comme sa magnificence fut montrée en son grand navire, qu'il maintint sur la mer fort longuement contre les François et le comte de Warvic.
VI. Comme à St. Omer> devant lambassade du roy, son trône bas et haut, sur terre et par-tout, ëtoit éterni d'or à cinq degrés de haut tel que pareil n'àvoit été vu.
VIL Comme il montra sa magnificence à Trêves^ devant Fempereur Frédéric, en maintes et diverses manières bien hautaines.
VHL La tête de la Toîson-d'Or en Valenciennes, où il changea les manteaux d'écarlate en velours cramoisi, avec son entrée qui étoit pompeuse à merveilles, et joutes et tonrnoy» de même.
IX. La translation du corps de son père, le duc Philippe, par singulières cérémonies bien à recommander ^ dont il s'acquit los et gloire.
X. Comment il reçut à Gand Tordre de la Jarretière. XL Comme il se vint seoir en son parlement à Malines
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en habit ducal ^ et entra en la ville en ce même état, le chapeau en téte^ que multitude de gens jugèrent être couronne.
Le recueil imprimé des poésies du même Molinet ^'^ contient une pièce de vers de G. Chastellaifi que je n'ai vue dans aucun de ses manuscrits; c'est certainement la meilleure et la plus intéressante de celles qu'il a écrites. Elle a été réimprimée plus tard dans la Légende de maître Pierre Faifeu^^^; c'est une revue historique des principaux événements de son siècle. Elle a été complétée par Molinet. Les deux ouvrages dans les quels cette espèce de chronique en vei^s a élé imprimée étant devenus fort rares, je crois être agréable au public en la plaçant ici. Elle est écrite avec grâce et fait d'ailleurs partie nécessaire de l'histoire de ce temps.
Recollection des men^eîlles j advenues en nostre temps 9 commencée par très élégant orateur j messire Georges Chastellainj et continuée par maistre Jean Molinet,.
Qui veult ouyr nouvelles Etranges à conter ?
Je scay les nom pareilles Qu'homme ne sçait chanter Et choses advenues Depuis long-temps en ça; Je les ay retenues.
Et sçay comment il va,.
(i) Les faits et dits de feu de benne memoSfe matire Jehftn Molinet M. D. XL. Paris en la Rue-Neure Notre-Dame, k Tenseigue de Técu de France.
(a) La Légende de maître Pierre Faifeu mise en vers par Charles Bourdignë. Paris. De Pimprimerie d* Antoine Urbain Cot atelier MlDCCXXIIL ,
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Les unes sont piteuse»
Et pour gens esbahir; Et les aullres doubteuses, De meschef advenir; Les tierces sont estranges Et passent sens hamain.
Aucunes en louanges, Aultres par aultre main.
En France la très belle^ Fleur de crestienté« Je veis une pucelle Sourdre en auctorité, Qui fit lever le siège D'Orléans, en ses mains; Puis le roi par prodiége Mena sacrer à Reims.
Saincie fut aorée Parles œuvres que fisl; Mais puis fut refncontrée Et prise sans prouffit, Arse à Rouen en cendres Au grand dur des François, Donnant depuis entendre Son revivre aultre fois.
J ai veu un petit moyne En Romme dominer Et en très grand enseigne De pape gouverner:
Dont depuis Tadventure Fat d'estre escartellé.
A honte et à lâidure Comme traistre appelle.
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J'ay veu ung ypocrile Par le monde préscher , Soy disant Carmélite; Et fol, soy advancer De dire messe sainte Sans de prestrise adveu; Laquelle chose atteinte Fut eondampné en feu.
Depuis vek en Escosse Le roy David meurdrir D*espéé>et detalloce; Et lui convint soufErir^ Et prendre en pacience A sa noble moullier, ^ La roïne qui en oe Prîst peine à se venger.
J*ai un d|ic de Savoie Veu pape devenir^ Ce qui fiit hors de voye Pour à salut venir.
Si en vint dure playe En Véglise de Dieu, Hais il en reçeut paye A Hipailleson lieu.
rai veu à la grant Homme Meurdrir un cardinal Par un £eiu1x mauvais homme, Son barbier desloyal ^ Gisant en lict paisible , Quérant sa coyeté, Dont en tourment horrible Il fut exécuté.
NOTICE
J'ay puis veu Hurtlre en France, Par grant dérision , Lb racine et la brancbe De toute abnBioUf Clief de l'orgneil du monde El de lubriciië; Femme où tel mal habonde fiend povre utilité.
Puis ay veu par mister»
Monter ung arg^entier, Le plus ^and de la terre.
Marchand et financier, Que depuis la fortane Veiz mourir en exil, Après frauldes mainte une Faite au roi par cas vil
J'ay veu par excellence llng jeune de vin^ ans, Avoir toute science, El les défp^z monlans, Soy vantant sçavoir dire Ce qu'oncquesfut escript Far aeqéle foiz le lire.
Comme ung jeune autécrisL
Par fortune senestre Veiz k l'œil viviment Le granl duc de Glocestre Meurdrir pileusentent; En vin plain une cuve Failloit qu'estranglë fust, CuidanI par c^le esluve Que la mort n'y parus!
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Ung Gilles de Bretaig;ne Nep>'eu au roi jCharlon, Veiz-je , par mode estraig^ne, Estrangler en prison.
Par Tadveu de son père, Dont cité, devant Dieu, Mourut de mort amère Tout soubdain comme sieu.
D'Espaigneung; connestable Haultainnement réglant, Grant maistre redoutable DeSainct Jacques le garant, D'or riche oultre mesure Celluy veiz-je mourir De mort confuse et dure^ Ce iist son demerir.
Le trésor de Venise, Où si grant apporta, Veiz-je embler par Temprise D'ung Grec qui remportai Depuis ung sien compère Fist accusation; Dont dommaige grant ère De pendre ung tel larron.
Depuis en ung province Trouvay ung accuseur, Qui me disoit qu'ung prince Coucha avec sa seur, Soubz une fausse bulle, Guidant dispense avoir, Dont honneur le reculle Et non a bon debvoir.
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J*ay vue Millan oonquerre Par ung povpe routier Et plus lo8 y acquerre.
Qu'une roy vrai héritier-, Se lui en est bien deuë La gloire de Varroy , Car sa vertu congneuë Vault couronne de roy.
J'ay voa de trois centaines Vieille possession, Exposer d'Acquitaine Angloise nation, Et Bordeaux et Bayonne Prise du roy françois, Louange à la couronne Qui fist si hault exploix.
J'ay veu la Normandie Et la noble Rouen, Submise à la mestrie Du roi et de son ban, Monstrant là ses banières Sur les vielz ennetnys, Lesquelz par armes fières Vainqueurs il a remys.
J'ai veu ung hault emprendre Pour advenir grands maulx.
De tuer et de prendre Beaucoup de cardinaulx, Et du pape ainsy faire, ] Si Dieu n'y eustpourveu*,
Estienne de Procaire A Homme en fut pendu.
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J'ay veu grand' invaincue Subjuguer à mes yeulx, D'ung prince soute la nue Le plus victorieux, Et d'espëe mortoire Vaincre ses habitans, Dont cas de telle gloire Ne fut 9 passé mil ans.
J'ai veu, extrême chose, Chevalier sous trente ans Combatre, en lice close , Vingt deux nobles gens, Par tant de foys diverses, Comme il y a de ndms, Sans fouUe et sans traverse; Ce qu'oncques ne fist homs.
La Cité oonstantine Depuis veiz envahir De la gent Sarrarane^ Qui la vindrent saisir, Et la teste coppèrent Au vieillart empereur, Sans ce qu'ailleurs nibnstrèrcnt Maint aultre grant horreur
J'ai veu une Lucrèce En Romme domitier,' De Napies non de Grèce; Pour le pape honnorer, Aller au devant d elle Cardinaulx et prélatz; Et sy n'estoit qu'ancelle Du roy pour son soûlas.
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J'ay veu roy de Hongrie Faire préparement De haulte driierie, Très glorieusement, Qui atiendoit la chère ^ Du nuptial atour^ Trouvé fut mort en bière Ne sçait on par quel tour
Luy mort, prit la couronne Le fik d ung oompaignon, Vertueuse personne Et de très g^ant renom; Ainsi royal, racine Prist là son dernier plong, Et la basse origine Monta en royal tronc.
J*ay veu Taisné de France, Fuitif de son sourgeon Venir prendre umbroyance Soubzle duc Bourguignon, Et le mettre en couronne Non guères bien venu; Dieu congnoist en son throsne S'il là bien reeongneu.
J'ay veu peuple confondre.
Et royaulme trembler, Cha&teaux et villes fondre.
Et citez abismer, €raventer les églises Fendans toutes patmy, Es Naploises pourprises Ce fist ce grant ay my.
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J'ai yeu descendre en France Anglois encontre Angeles, Par contrainte et puissance Pour contendre au passes^ Pour Calés et pour Guines, Ce fut tout cest esmeu; Ce sont estranges signes Le cas bien entendu.
Passant par Angleterce, Je veiz en grand tourment Les seigneurs de la terre S entretuer forment, Avec ung tel déloge, Qui caeurs esbahissoit Qu'à peine y eat refuge Où mort n'apparmssoit.
Ung nouveau roi créèrent, Par des piteux vouloir, Le vieil en déboutèrent, Et son légitime hoir Qui fuitif alla prendre D'Escosse le garant, De tous siècles le mendre Et le plus toUerant.
J ai veu en grant fortune Une des fleurs de lys Tenir en prison brune En très povres delictz, Privé de seigneurie Et de royal honneur, Dont la gloire périe Est en sa prime fleur.
xWii lïbTiCE
De Cypre la couronne Ay-je veu emprunter Au chef de Babilone, Pour le roi en jecler; Bâtard est, et d'église Cellui qui le maintient, Et n'a compte à reprise, Ni à mal qui en vient
La royue veis descendre Dedans le marin coun Par ung ardant contendre Vers France pour secours; Qui depuis fut pillée Et mis au sacqueman.
Par piUars de Gallée Du port Venician,
J'ay veu de deux royalmes Deux roys contemporaint.
Confesser en leurs âmes Haulx motz et souverains 5 De tenir leur couronne Et leur pourpre vestu, D'une seulle personne.
Le grand duc de Vertu.
J'ay un roi de Cecille Veu devenir berger, Et sa femme gentille De ce propre mestier.
Portant la pennetière, La houlette et chappeau, Logeant sur la bruyère, Auprès de leur troppeau;
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J'aiveu de Géorgie^ Et du hault Orient, De Perse et d'Arménie»
Diverse estrange gent, Mesme d'ung infidelle Transmettre au roy Charlon, Pour lui donner querelle Contre le turc félon.
Le hault duc de Bourgogne Fort bien le recoeiUit, Dont Tœuvre assez tesmoigne Quel honneur il leur fist; L'honneur fut si profonde Et de si haultain faict, Que jusqu'au bout du monde La mémoire s'en fait.
J'ay veu deux, trois commettes Manifester au ciel; Etd'estranges planettes Plus amères que iiel, Dont les fins non congnues Sont d'esbahissemeot; Et de non advenues N'est nul vray jugement.
J'ay veu, chose inhumaine Et cruelle en la foy !
Tuer à force pleine Gens d'église à desroij La cité de Mayence En est tournée en feu Et a si grefve oultranc9 Qu'oncques tel mal ^e feu.
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0! hault duc plein de gloire, Et vous son noble filz) Ceste brefvc mémoire De tant de divers dis Ay fait en vos louang^es D'ungcueur non vermolut II plaise att roi des ang^s 1}u'il vous tourne à salut^
J'ai veu dure vieillesse^ Qui me vient tourmenter, Si fault que je délaisse L'ôseripre et le dicter En rime telle quelle, Puisque je vais mourant^ Molinet mon sequeUe Fera le demourant (i).
J'ay veu ung petit conle, Seigneur de Charolois Qui bailla bien son compte A Loys de Vallois, Au Mont-Héry en France Son ost le poursuy, Mais l'ung; tint place franche Et l'autre s'en fiiy.
J*ay veu la chandrelière Orgueilleuse Dinant, Ville assez singulière> Mais toujours huttinant^ Pour sa grande arrogance Le Lyon très hardy En print dure vengeance Et en cendre Vardy.
(i) Ici se termint ce qu'a écrit Georges Chftstënain. T.ere Molinet. .
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ï*ay veu les murs de Liège Destruictz et abbatas, Son Péron perdre siège.
Ses mutins combatus, Criant rive Bourgoignei Le roi vint de surcrois, <Jui porta sans vergoij^ne De Sainct Andrieu la croix.
J'ai veu duc magnifique Tant surpris de Gantois "Qu a dur trouva prsfcticque D'eschapper de leur toicts.
Ils furent pris aux pièges.
Dont ils furent honteux 9 Car leurs grans privillèges Déchira devant eulx%
Paulus sans faulle nulle , 'Qui d'argent eut maint marc^ Fist nouveau scel et bulle> Et le palais Sainct Marc, En or et pierrerie Mit son entendement Et en sa trèsorie Fina estrangemenL
J'ay veu, par forte glaive, Edouard roi Anglois, Expulsé, comme esclaive De ses royaulx Angletz^ En moins d onze sepmaines.
A Fespèe tranchait, Recouvrer ses domaines £t son throsne luysant,
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J*ay vea porter soufirance A Werwic, qui cuidoit Trouver Anglois soobz France , Et France sur son doigt; Payé fut de ses galles^ Car il passa par là, El le prince de Galles Oncques puis ne parla.
Fortune qui couronne Les siens à son franc chois.
Donna double couronne . D*Anglois et de François A Henry 9 qui ses resnes Rompit sur le hault roc; 11 perdit ses deux règnes Se ne fut roy ne roc.
J'ay veu la Normandie Du lion trespercer*, Le roy, quoiqu'on eti die, NeTosoit approcher; L'ung demandoit la guerre^ Lautre plaisant soulas, L'ung vouloit bruitacquerrc, 'L'autre en estoit fort las.
J'ai veu cornette! horrible, Comme verge poindant, Bspouentable, terrible. Grande^ felle et ardant.
Sur le Rin vers Couloigne JjBCtoit son rayant dart.
Et )e duc de Bourgoigne Y mîstson estandart.
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J ai veu soulfre, salpêtre, Ensemble batailler, Quant j*ai veu Fratrepétre, Cardinal cordellier, Plein de pompe mondaine Et d'immundieité Et à heure soudaine Estre à la mort cité.
L empereur d'Allemaigne Dedans Trêves entra, Charles qui laceompaigne Son triumphe y monâtra# Chascun tant ayme et prise Son excellent arroy^ Que la journée fut prise Peur le couronner roi.
Nus attendit l'espée Du plus fort duc des duc9y Sa rivière coppëe, Ses muretz pourfefndus*,' Près d*ung an assiégé Endura ses travaulx, De secours estrdngé> Mengeaut chair de chevaulx.
j'ay Veu un due combattre Le Rommain empereur, Tentes et gens abattre Par mortelle terreor?
Sans craindre haequebutes.
Sans estrebersandcy Retourner en cesbutes Son siège bien gardé.
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J*ay veu roy d'Angleterre Amener son g^randost Poar la f rançoise terre Conquester bref et tost^ Le roi voyant lafiaire.
Si bon vin lui donna Que Tautre, sans rien faire Content s'en retourna.
J*ay veu Saint Pol en gloire Ravy jusques es cieulx.
Puis descendre en bas loire Mal en grâce des dieux*, Sainct Pierre s'en délivre»
Pas ne le respita, Et au prince le livre Qui le descapita.
Et si fault que je dise Ceulx qui ont eu mal an:
Meurdry fut à Téglise Le grand duc de Millan^ Par user des plus belles Femmes de son pays , Et mettre sus gabelles»
IJ fut à mort haïs.
J'ai veu le plus fort prince De la chrestienté En turquoise province Fort crainct et redoabté> Surmonter en bataille Par un petit ducquet; En gens de rude taille On n y a point d'acqucst*
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Ainsi donc, loups saulvaîg^es Occirent le lion Gardant sur les rivaiges D'aig^neaul^ un million; Moutons loups et ouailles S accordèrent enfin Pour pillier les oreilles Au renard rouge et fin.
J ay veu citez et villes Ensemble mutiner > Yillains, meschans^ et viles Les nobles buttiner; Ce tourbe que j aléguis Oecist le chancèllier Et le comte de Megue De Tordre cbevallier.
En Gueldres qui prospère, J'ay veu grant mesprison Le fiU tenir le père En obscure prison, S*en fut bouté en selle, Puis mourut champion D'une noble pucellç Comme ung vray Scipion^
J'ay veu dedans Mallines Notable parlement, Pour faulses gens malines Corriger justement; Mais comme 1q prophète Par avant Taunnuca Le hault bruit de lafeste Tout à coup trçsiiucha.
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J'ay veu ^ans blez et paille Par les champs rapiner Tous biens à la haspaille, Sans pendre et sans traisner, Chetifzet misérables Devenir riches gens.
Et riches honnoral)les ^ Mendians indigens.
J*ay veu Juïfz séduire Ung petit enfançon , Le meurdrir et destruire Par est range façon; Miracles faire à Trente Comme font plusieurs saiucts, Plus de vingt et de trente Ku sont guéris tous sains.
J'ay véu tiri rdy dé France Accorder aux Angloy^ Âffiri que grànt souffrance N*ayt France éri ses angiclz; France franche et non serve, Sinon à ses amys; Et dure que Ton serve A tous seë ennéihys.
J'ay veu homme de gtierrc Sur cheval bon et fier, En Uaspre venir querre Ung très riche censier.
Le bon sainct de Tabbaye^ Acquaire,s'en vengea, Le cheval enrabie Et son maistre enraigea.
SUR GEORGES CH ASTELLAIN. 1t i i
J'ay Teu grant multidude De livres imprimez, Pour tirer en estude Povres mal argentez; Par ces nouvelles mode^ Aura maint éseoUier Décret, bibles ^ et codes Sans grant argent bailler;
J'ay vèu pucelle tendre Anthonias eut nom.
Toute science entendre, Logicque et droit canon^ Saige comme Sibille, En rage de dix ans, Et de rêspondre habille A touscontredisans.
J*ay veu gendarmerie Bigarrée à tous lez, Comme j uïfverie , RioUez, pioUez De diverses bigornes, Et d'estranges façons; Ne restoit que les cornes Pour estre limassons.
J'ay veu Tournay tdiirnee En ung mauvais tournant, Sans estre retournée, Ses voisins bestournant', Noz maisons, noz tourelles En cendre contourner, Es Flamens eutour elles Durement attonrncr.
Iviii NOTICE
J'ay veu par ces oraiges Des nobles corumpus, Et des loyaulx couraiges Qui leurs boys ont rompus^ Les villains sans richesse Furent trop plus loyaul?^ A leur dame et princesse Qu*aultres gens desloyaux.
J'ay veu chevalier nobh;.
En bruit et en valleur.
De vertu la vignoble^ De proesse la fleur, Espouser noble femme Et avoir beaulx enfaus.
De glorieuse famé.
En armes triumphans.
La dame mise en bière Le seigneur de vertu, Content de pain et bière Fustmoysne revestu, Prestre, abbé portant chappe.
Et évesque sacré, Fort digne d'estre pape Four son final degré.
J'ay veu nobles contrées Sans chefs et sans seigneur, Durement rencontrées D*ung terrible enseigneur^ Pucelle habandonuée, Grant desroy de commun , Et en moins d'une année Avoir deux ducz pour ung.
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J'ayveu dedans FIoreDce Arcevesque pendu* Et fort grant apparence De cardinal perdu.
Trois abbés portans crosses Etceulx de leur partis Furent par dure approche Mutilez eloccis,
J'ay ^eu, chose inconnue t Ung mort ressusciter, Et sur la revenue Par milliers achapter; L'ung dit: il est en vie.
L'autre; ce n'est que vent.
Tous, bons cueurs sans envye Le regrettent souvent.
J'ai veu duc de Clarence Bouté en une tour Qui quéroit apparence De régner à son tour \ •
De mort préadvisée Le roy le fist noyer Dedans mallevisée Pour le moins ennuyer.
J'ay veu, comm6 il me semble, Ung fort homme d'honneur Luy seul chanter ensemble, Et dessus, et teneur:
Olbeken, Alexandre, Jossequin, ne Bugnois Qui sçayvent chantz espandre Ne font tclz esbannois^
Ix NOTICE
J*ay veu clerc de yillaig[e Meuger ung g;ros raton, Une poulie volaige, Cng quartier de mouton^ Du pain plein une mande Bouter en ses boyaulx; Ne sçay comme la panœ Ne luy rompt de morseaulx.
J*ay veu en Vallenciennes, Quand droit là metouraay, Ya-tost faire des siennes Et aller à Tournay, En moins d'heure et demie Sans cheval ou jument^ r/estoit chose ennemye, Fotce^ ou g;i*and radement.
Assiéger vindrent Rhodes Plus de cent mille Turcz, Vestus d'estranges modes.
Qui percèrent ses murs; La vierge glorieuse La cité secourut Qui fut victorieuse, Et le turc s'encourut.
J*ay veu felle besoigne Et cas de grant pitiés A Disjon en Bourgoigne Pleuvoir sang à planté*, Au roy Loys de France Fust le sang envoyé, Doublant avoir souffrance, Fut assez ennuyé.
SUR GEORGES CHASTELLAIN. Ixi
J*ay veu cinq personnaig^ D'ung triumphant hostel, En moins de dix lunaires, Payer tribut mortel', Marie rendit compte, François sou fils le bon > Saint Pol y ohymay le comte, Et Loys de Bourbon.
Loys d'un coup d'espée, Digne évesque et duc grant flutla gorge coppée Par ung mauvais tyrant.
Mais Liège en fut pugnie Par glaive et par arsin, Etla barbelionnie Qui brassa ce brassin.
Je veis devant Boulloigne Le filz de Ravestain Mettre gens en bêsoigne, Cinq mille, il est certain; Liégeois plus de dix mille, Par chevallereux faictz Furent, comme une pille^ Succombez et defiaitz.
Liégeois y apportèrent Cinq tonneauls de licolz.
Car pendre ils y cuidèrenl Bourgoignons par les colz; Mais de clères espées, Picques ei gaurelos Eureùt gorges coppées Sans y avoir grant los.
Ixii NOTICE
J*ai veu peuple en mes livres, De famine troublé, Et vendre quatre livre»
Ungseul mencault de blé*, En ceste propre année Avoir dessus VEscaull La chance retournée , Ungmuy pour ungmencault,
Pour chose assez précisé.
J'ay veu en nos tenans, Arras nommer franchise, Et changer les manans^ Comme infâmes et viles ^ Les hoirs en débouter, Et gens d'estranges villes Y venir habiter.
Et Cambray chaiiger armes Portans florons royaulx.
Forger pour les gens d'armes Chaisnes de ses joyaulx^ Meuge fut composée Du seigneur Marafin^ Et du roirembourée Avant quMl prensist fin.
J'ai veu oiseau ramaige, Nommé maisti*e Olivier, Voilant par son pluma^ige Hault comme un espervier-, Fort bien sçavoir complaire Au roi^maisjeveiz qu'on Le feist,pour son salaire Percher au Mont-Faulcou.
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J'ai veu, estrange contel François accompagner De Richemont le comte.
Pour son règne gaigner^ Richard roi d'Angleterre En bataille périr, £t les hoirs de la terre Eslonger et mourir.
J'ai veula fiére barbe.
Qui tant se reharba, Douce comme Saincte Barbe Quant on le desbarba, Sans convrechief qui bue Atrect fut desbarbé De se barbe barbue, Car il vint à jubé,
JeveizGand qui prospère Sur Flamens Iriumphans, Au desplaisir du père Retenir deux enfans; Le père à force d*armes Les reconquist, s'en fu, Gant pour ses gros vacarmes En danger d estre en feu.
Comme paysans viles, Porta ns flesches et danb, Quirent aux bonnes villes Du vin pour leurs souldars.
Maint archer fit son hoste D'autour de Saint Bavon^ Porter vivres en hottes Comme povre Esclavon.
hiv NOTICE
J'ay veu seigneur des Cordes Aux Flamens accorder G>rdeller grans discordes, Pour pays descerder; Flamens se racordèi'ent Au duc que recordons', Et les François cordèrent De guerre les cordons
Aiguemont en Hollande Mena ses cabill^oiL, Armez d'escaille grande, Dure comme caillaux, Faindant gi^and marchandise Estre en un vaisseau freo Prindrent vaillantise La ville de Donlrec.
Puis ouys, chose amèrc Plus fière que devant !
Au ventre de sa mère Brayve un petit enfant.
Et au Quesnoy-lc-comtc Tant haull plaindre et gémir Que la mère, à bref compte, En laissa le dormir.
J'ay veu deux ou trois îsles Trouvées en mon temps, De chucades fertilles.
Et dont les habitans Sont d'estranges manières Saulvaiges et velus^ D'or et d'argent mynièref Voit-on en cespallus.
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Par mystère fort riche Où Diea presta les mains Veiz rareheduc d*Au8triche Esleu roi des Rossmains , A Aix en Allemagne Dignement couronné; Son père Taccompaigne Richement atourné.
J'ay yeu une Rommaine Dame de grant renom, Fille humble et fort humaine Du sénateur Zenon; Sept cents ans enterrée Fut sans corruption; Au peuple fut monslrée Par admiration.
J*ai veu frère NicoUe, Uog; Suisse dévot, D^abstinence Tescolle Fort bien tenant son vot, Vingt ans vivre en ce moAde, Sans manger peu ne point; Dieu en sa gloire munde Luy doiut viande à point.
J'ay veu yif saiis fantosme Ung jeune moysne avoir Membre de femme et d*homme Et enfant concepvoir; Par luy seul, en luy mesmes, Engendrer, enfanter, Comme font aullres femmes.
Sans outilz emprunter.
*3tTi NOTICE
De fort dore fortiuic Veiz BoulKDignons servir, Espërans de Betbane Les formaiges ravir; En lieu de fins formaiges Trouvèrent fa ulx baratz, Gueldres y eut dommaiges Nasso et Lassaras.
J'ay veu par mntinaige, Bruges mettre les mains Au digne personnaige Roi sacré des Rommains; Ses chevalliers 9 ses nobles^ Son mignon fort fringant, Pis loger qu'en vignobles Emprisonnez à Gand,
Les moutons détentèrent En son parc le berger, Les chiens qui le gardèrent Sont constraincts d'eslongcr; Le berger prist figure D'aigneau, mais ses brebis Dont il avoit la cure Devindrent loups rabis.
Bruges mist à torture Chevalliers et barons Sans raison etdroicturc, Comme on feroit larrons; Par gent rude et meschantc.
Fut lors sur le marché D'une espée trenchante Maint noble despesché.
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Pourquoi Timpérialle Majesté accourut, Quison filz ia reyalle Dignité secourut; La noble Germanie Tellement huttina Que Flandres fut pugnie Et Bruges en saigna.
J'ay veu à bas descendre Ung fort jeune éléphant, Coulouré comme cendre, Aspre et fort remouvant; De sa grande narine Fort bien s'esbanoya, Et puis sur la marine Meschamment se noya^
J'ai veu paimy ung voire François et Bourgoignons^ Ensemble à Cambray boire.
Gomme bons compagnons; Puis aux champs, hors la ville, L'ung sur Ta utre charger Pour mettre en prison vile Ou en mortel danger.
J'ay veu haulte princesse D'Yorck de grant renom; De Bourgoigne duchesse, Marguerite a voit nom.
Perdre par dures glaves Ses frères, son mari, Ses nepveux, l'ung escltves L'aultre estaint et péri
livitt NOTICE
A Home ung de Viterbe, Pour ducatz amasser, Sceut d*eau et de viste herbe Plusieurs bulles casser, Faîre seconde lettre, Où la première fu ; Mieux que tison en Téstre En fut brusle en feu.
Quant Flandres eut souffrance, Jeveiz unç chauffeteur , Maistre d'hostel en France, Eslevé en hault heur ^ Par luy maint coppenoUe Au monde fut forgée, S'en eut col et canoUe Du hastrel deslogé.
J*ay véu grant vauderic En Arras pulluler, Gens pleins de rêverie Par jugement brusler -, Trente ans puis cesîe affaire > Parlement décréta Qu'à tort, sans raison faire > A mort on les traicta.
René duc de Lorraine Eut deux femmes vivans IVIais de la premeraine Ne peult avoir enfans; La seconde fut digne Delignie assembler^ Qui en bref «e fit royne de Cecille nommer;
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Jay veu Louvaioi Nivelle, Brucelles, je m'en crois.
Pour chose fort nouTelle Porter la droicte croix; Brucelles fut humilie Par mort qui Taherdit.
De gens trente six mille Pour ung an y perdit.
J'ai veu les bonnes villes Âchapter larronceauix; Aux paysans servilles Pour pendre aux arbresseaulx ; Trop estoit la derrée Vendue aux bons marchons Pour estre délivrée Aux corbillons des champs.
J*ay veu louenges acquerra Au grant roy des Rommaius Austriche reconquerre, Et Hongrie en ses mains-, Vienne, Albe-regalle, Ont sentu les assaulx De majesté regalle Et ses nobles vassaulx.
J*ay veu dévotes vierges En dangereux perilz Vexées par le» verges Des mauvais esperis, Droit au Quesnoy-le-comte Advînt ce grand malheur; Piteux en est le conte Dieu doint qu'il soit meilleur.
In NOTIŒ
Jay vcu roy d'Angleterre Ung grant trésor coeillir,
Pour la Françoise terre
Conquerre et bataillir; n assiégea BouUongne:
Mais le grant Creveeneur Lui tourna bride et longue; Sy lui changea le cueur;
J'ay vea filz d'Angleterre Bichard dTorc uommé, Que l'on disoit en terre Ëstainct et consommé, Endurer grant souffrance; Et par nobles exploite Vivre en bonne espérance D'estte roy des Angloys.
Allemaigne^ Engleterre y Et Bourgoigne ont chargé Engins par mer et terre L'Escluse ont assiégé; Ceux qui le deffendirent Soubstindrent vaillamment; Mais enfin se rendirent Par bon appoinctement.
J'ay veu un roi d'Espaigne Pour la foy augmenter Et luy et sa compaigne Grenade conquester; Sept ans y tint le siégC; On y fit maint blocus; Et puis fut pris au siège Roy, et mores vaincus.
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Marguerite d'Austriche Veiz-je royne nommer, Et du poyre et du riche En France et plus amer, Que d'or une montaigne; Mais ce bruyt s'accoisa Car l'Anne de Bretaigne Son amy espousa.
L'Anne.quî fut pourjutte Pour le roy des Rommains^ L'impérial Auguste , Ailleurs tendit ses mains^ En Françoise garite La couronne porta.
Et nostre Marguarite Bonne paix apporta
Mais le chef de vaillance Roy Maximilian Espousa dame Blanche Sœur du duc de Millau; Royne (ut couronnée En triumphant arroy.
D'honneur environnée La receupt le bon roy,
Jay veu en hault estaige Des Cordes le seigneur, Povre de son porlaîge Mais puissant gouverneur*) Il tint en sa demaine Des fleurs de lys le neud:
Puis le temps Charlemaine Homme si grand bruit n'eut.
kxii NOTICE
Les oyseaulx s'espantèrent, Son corps mis à Pestrain, Les fleuves en saultèrent Hors de lear commun train.
Les gros vents tant soufflèrent, Tant grésilla, et plut.
Que vignes engellèrent^ Dont fort il nous desplut.
Et à Paris sur Seine, Je vis un garnement Blasmant, de foy mal saine Le divin sacrement; Le sainct sang du calice ^ Voult pendre et pesteler; Se fut pour sa malice Condamne à brusler.
Et au Pont saincte Maxencc Veirent plusieurs marchans Feu degrant reluysancc Plouvoir avant les champs; Par grandes, grosses masses Le veirent descharger En ces régions basses Sans riens adommager.
Auprès de Vallenciennes; Veir ung jeune filz bon Qui les bras des mains saines Àvoit noirs que charbon; L'esperit de sa mère Morte, Tavoit blessé, S'en fut de peine amèrc Par son fils despeché.
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JTay vea et ka en livict D*une pierre pesant^ Deux cents cinquante livres Montaignes traversant^ Du ciel, par uug tonnoire* Comme il me fat compté Cheut ceste pierre noire En Ferret la Comté.
J'ay mis en retenues Ce qui n*advient souvent, Homme ravy aux nues, Par tourbillon de vent, .
De Bruges enZéelandé, Droit devant Cericsé, En moins d'nne heure grande, Vîf se trouva versé.
Jay ven Charles huytisme, Roy sacré des François Pour cause légitime Coeillir gens à son chois; Armes, lances et heanlme Dedans Romme porter , Et d'un train, le royaulme De Naples oonquester.
Princes qui Vappellèrent En passant, beau cousin, Rapassant lui baillèrent A muser d'ung ooussin; Yenise tint passaige Millau l'a combatu; Mais malgré leur visaige Retourna bien batu.
Ixxiv NOTICE
J'aj Tea»$e' qu'il me seoiUf Ung monstre fofi nouveau, Femmes tenans ensemble Par nuQ même cameau^ Qui deux oorpe et deux âmes Et deux ToulentesE wt Non de loingtains royaulmes, Mais d'Âllemaigne sont
J'ay veu venir en Boddes Le Grant Turc à garant; Sonfrère^unCsLulx Hérodes, Yonloit estre Turc Grant^ Qui donna graut richesse A. la chrestienté Pour le tenir sans cesse En grant captivité.
Roddes, quant j'y regarde Après luy proufita, Le pape leur en garde Qui bien s'en acquita^ Depuis le roi de France Pria de cueur humain, L'avoir en garde franche; Se mourut en sa main.
J. Â. DLCl
rm DE LA NOTICE SUA Georges Chàsteli
PRÉFACE
Des PROUESSES des IîOBLES du pats de HaiNAUT ET DES PERE ET GRAND-PÈRE DE JagqUES DE LalAIN.
A. LA très sainte et bienheureuse louange et magnificence de notre Sauveur Jésus-Christ et de sa très glorieuse mère qui sont cause et mouvement de toute bonne opération et sans lesquels nuls biens ne peuvent être encommencés ni achevés, et aussi pour ce que la mémoire des hommes defiaut et passe par termination de vie, et que toutes choses se délaissent et oublient qui ne les rédige et met par écrit; doncques, afin que la gloire et louange que jadis acquirent nos anciens prédécesseurs ne soit éteinte, mais augmentée et ramenteue (rappe-
lée), pour donner exemple aux nobles et vertueux hommes du temps préseut, j'ai voulu mettre et écrire les hauts faits et emprises très vaillantes qu'en son temps fit et acheva messire Jacques de Lalain, aîné fils du seigneur de Lalain, lequel, pour acquérir gloire immortelle, mit grand' peine et labeur du. rant son temps, d'augmenter et accroître en tout honneur et bonne renommée la maison dont il étoit issu. Et pour ce que, moi auteur de ce présent traité, )'ai vu de ses hauts faits aucune partie; et aussi pour esche ver (éviter) wyseuse (oisiveté), mère de tous vices, j^ai pris le plaisir de les ramentevoir. Si prie à ceux qui cette matière liront, qu'ils aident à excuser mon petit et obscur entendement, priant notre seigneur qu'il me doint (donne) grâce de le pouvoir parfaire en telle manière, que la matière soit plaisante aux lisants et écoutahts.
Comme il soit notoire, que jadis au pajs de Hai* uaut et à l'environ étoit la fleur de chevalerie, autant que pour lors on sçut trouver ni querre: car coutume éloit en celui temps, que quand un noble homme venoit en âge compétent de porter armes, jamais ne cessoit, non doutant péril de corps, peines, ni travaux que advenir lui put, qu'il n'allât enqué' , rant les hauts faits d'armes et les beaux voyages d'outre mer et d'autre part, où ils acquéroient et faisoient tant par leur hautes prouesses, que leur renommée s'épandoît et fleurisssoit par tous règnes, et encore tait aujourd'hui, comme ci-après pourrez ouïr ainsi comme je l'ai trouvé es livres et histoires de ce faisants mention; et en spécial du très vaillant en son
temps nommé messire Gillon de Trasignies, natif du noble pays de Hainaut, lequel, comme en son histoire est contenu, fit tant par ses hautes prouesses, qu'il acquit gloire immortelle. Et aussi ne sont pas à mettre en oubli autres vaillants chevaliers de Hainaat»qui depuis ont régné et tant fait durant leur temps qu'à toujours en sera perpétuelle mémoire , dont l'un fut nommé messire Lion de Chin , et l'autre messire Jean de Verchin sénéchal de Hainaut^'l Certes, qui tous les voudroit nommer^ ni raconter leurs hauts faits et les prouesses et vaillances qu'ils achevèrent et mirent à fin, trop pourroit élonger notre matière en commencée,laquelle, moyennant la grâce de notre seigneur, j'ai intention de poursuivre et mettre à fin: car jamais ne doivent être éteintes, ni mises sous couverture, choses dignes de louange^ car comme ci-dessus vous ai dit, au pays et territoire de Uainaut a eu par ci-devant de grands hôtels, dont sont issus et partis de nobles et vaillants chevaliers , comme ci-après pourrez ouïr.
Au pays de Hainaut, pour le temps qu'en étoit prince et seigneur le très glorieux duc Philippe de Bourgogne ^'\ le très chrétien champion de la foi, le patron et l'exemple des vertuç, l'honneur de la chré-
(i) Le N*. 84T7» parmi les manuscrits de la bibliothèque du roi, renferme nn bon nombre des lettres de défi du sénëchal de Hainaut et la dernière partie du volume contient quelques prouesses chevaleresques de J. de Lalain écrites par le roi d^armes de la toison d''or et présentées au père de de Lalain. J. A. B.
(a) Philippe-le-Bon ,£!s de Jeam-sans-Pcur , dcviat duc de Bourgogne •a 1419» J. A. B.
tienté, le tremblement et effroi des marches (pays) infidèles, qui par son très grand et haut courage a entre les hommes vivants gagné nom immortel, avoit alors en Hainaut un baron nommé messire Othe seigaeur de Lalain; lequel en son temps eut trois beaux chevaliers à fils, de dame Yoland de Barbançon ^*\ nés et procréés en loyal mariage j c^est à sçavoir, messire Guillaume son premier et aîné fils fie second messire Sanche; et le tiers messire Simon. Ice< lui messire Othe seigneur de Lalain suivit et fréquenta les armes et fit de moult beaux voyages outre mer et autre part, en servant son souverain seigneur le duc Guillaume comte de Hainaut, et depuis le bon duc Philippe ci-dessus nommé.
Or advint qu'icelui seigneur de Lalain voyant et connoissant messire Guillaume son fils aîné être en âge compétent, il Fappela un jour et lui dit: « Guillaume, vous sçavez'et avez jà pieçà ouï dire, qu'en cette maison et seigneurie de Lalain, a toujours eu seigneur héritier et légitime, noble, venant de toutes ligiies,et procréé de droite lignée, comme de père à
(i"^ Suivant Chifflet, on trouve )i Lalain^ dans l'^lisR de Safnf* Aldegonde, chapelle de Saint Jean, k droite du cœur ^ le tombeau d'Ottc et de sa femme. Voici leurs deux épitaphes :
Cbygist liault et nobles bornes, monseigneur Otte, seigneur de Lalain, chevalier, qui trespassa en Pan de grâce M. CCCG et XLI, ou mois de janvier le X1II«. jour: priez, k Dieu pour son âme.
riijr gist haulte et noble dame, dame YoUens de Barbenchon, dame de Lalain, sa compaigne et espouse, qui trespassa en Pan de grâce M. liil ceos et XXIIIL IX jours du mois de janvier. Priez k Dieu pour
son âme.
£t vcsqui le dit seigneur cent et trois ans. J. A. E>
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fikEt pour cette cause, moi qui suis votre père,Toudrois voir, ainçois (avant) que je terminasse vie par mort y que en vous ne prit fin , jaçoit-ce-que (quoique^ ayez encore deux frères, c'est à sçavoir Sanche et Simon) mais toutes fois vous êtesFainéjsi est raison que vous soyez le premier .marié. Et pour ce 9 je veux et vous commande > qu'avisez et enquérez ei mettez peine, sur au taut que vous m'aimez et désirez complaire à moi, de Jrouver femme à vous propice et de bon lignage» laquelle vous prendrez à femme: et je vous promets aider et tant donner du mien, que par raison devrez être content: car de tout mon cœur je désir^ qu^avant mon trépas je voie qu'ayez enfaats légitimes» qui après vous succèdent en cette seigneurie de Lalain. »
Mcssire Guillaume oy^nt la volonté et le commandement de son père le seigneurlcte Lalain, moult humblement répondit et dit: a Mon très cher et redouté père, [e suis prêt de faire et obéir à tous vos bons commandements, sans vouloir aller au contraire: mats toutefois,sivotre bon plaisir étoit,jesuis assez jeune, et voudrois bien que ce fut votre volonté que je demeurasse ainsi une espace ,jusqnes à ce que j'eusse plus vu et fréquenté les armes ,^ et allé outre mer^ou en aucun bon voyage, pour acquérir los et bonne renommée, comme jadis ont fait nos anciens prédécesseurs, comme fit monseigneur mon grand-père et vous: mais nonobstant ce, monseis» gneur , je veux faire et obéir à tous vos bons commandements. »
Lors le seigneur de Lalain très content de la rc-
ponse de son fik, lui dit: ¥ Guillaume, la réponse que vous in'aTez faite tous sera valable, car je met^ Irai peine de vous allier eij lieu, dout moi, votre mère, et vous,, serez content. » Et atj^nt (alors) le seigneur de Lalaûi et son ^Is cessèrent de plus avant parler de cette matière.
t Le seîgneui; deLàlain non ajant.mis en oubli rUuibble réponse que lui avoit faite messire Guillaume son fils, laquelle lui avoit été moult agréable^ fit de tout son pouvôii^^parlout eqquerre pour ho* norablement allier son dît fils: et l«i7même demanda^ à aucuns de ses plus prochains parents et amis, en eux racontant son intention qu^il aypit de faire: et avec ce, en leur priant aussi qu'ils voulsissent (vou* lussen()chercher et enquerre aucune jeune dame, ou damoiselle de bonne extràptiou , qui à leur se^nblant fut telle commd^ il appartenoit d'être pour Guillau^ met de Lalain son aîné fils, pour le prendre en mariage» Adoncques y eut aucuns de ses dessusdits amis qui répondirent; et entre les autres, y en eut un qui dit :(r Monseigneur deLalaiti^jà abonne espace que moi, et autres vos parens, avons avisé et fort euq«iis^à notre pouvoir, de trouver dame, ou damoiselle, qui fut telle comme vous désirez. Je sçais une dame de haute et noble extraction, et belle, par dessus toutes autres; laquelle est sage, courtoise^ débonnaire, bien morigénée et remplie de toutes bonnes vertus: certes , à mon avis, elle esixligne d'é-i tre louée. Si d'elle on pouvoit finer, comme j'espère qu'on n'y faulra (manquera) point, vous. en pourrez faire sentir par aucun, af ant qu'on voise (aille") plus
avant et si sitftt on la voudroit remarier, car n'a guère que son mari fut mort à la piteuse IjKitàillc d'Azincourt Si n'avoit été mariée ladite dame, ni été avec son mari, plus haut de six semaines.
CHAPITRE I
CtVMT XEliTIOM DU M4ri4GE DE LA FILLE AU SEIGBEUR DE CrÉQUT avec MESSIRE GuiLLAUME DE LaLAUC .
OuAND le seigneur de Lalain entendit le gentilhomme, il pensa un peu, puis répondit etluidil: «Je vous prie, que me veuilliez dire qui est cette damé que tant me louez, et de quelles gens elle est; et aussi que me dîtes qui fut son mari. )> Alors le gentil* homme répondit et dit au seigneur de Lalain: k Que la damoiselle étoit fille au seigneur de Créquy , et avoitété mariée au seul fils du seigneur deWaurin; lequel lui et son père aussi, étoient morts en icelle journée de la bataille d'Azincourt Et est icelle dame âgée de quinze ou seize ans, ou environ, grande, bien faite et formée de tous membres; plus belle d'elle on ne sçauroit souhaiter. » Le seigneur de Lalain très joyeux du bon avertissement de l'écuyer, l'en remercia moult, et dit qu'il y penseroit, et qu'au plus brief qu'il pourroit il sçauroit la volonté des amis et parents de la dame, comme il fit. En telle manière le seigneur de Lalain exploita et fit telle diligence, que la jeune dame lui fut accordcQ
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pour messire Guillaume sou fils: et fut la dame par messire Guillaume de Lalain fiaucée et épousée; puis moult notablement accompagnée de ses deux frères Jean et Raoul de Créquy,^ jeunes éeuyers, ensemble avec leur mère la dame de Créquy^ et grand' foison de chevaliers et écuyers, fut ame* née et conduite jufiques au châtel de Lataiuoii elle fut reçue du seigneur et*de la dame de Lalain, accompagnés de grand nombre de chevaliers , écuyers ^ dames et damoiselles, leurs parents et voisins, qui àgrand^joie et liesse reçurent la noble dame et la menèrent amont en la grand' salle, et puis en la chambre qui pour elle étoit préparée;; puis quand heure fut de souper, la jeune dame fut amenée en la salle, moult richement parée et vêtue-, adextrée de ses deux beaux frères Sanche et Simon de Lalain^pour lors jeunes écuyers, grands, beaux et bien formés de tous membres. Alors 4a fête et joie encommçnça en la grand^ salle du château de Lalain. Puis quand vint heure de souper, et que les tables furent mises et couvertes, l'eau fut apportée;^ si lavèrent et s'assirent à table. De leur assise, ni des mets, ni entremets, dont ils furent servis, ne vous en veux faire long conte, car assez, est à croire qu'à celui jour furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit jii sçavoit finer. Puis quand ce vint après souper, et que les tables furent levées^ danses et earoUes encommencèrent par la grand^ salle du château de Lalain; trompettes et ménestrels commencèrent à jouer de leur métier. Là y avoit qui j[ouoient de plusieurs instruments mélodieux ; cha-*
cun d'iceux s'y acquittoit au mieux qu'il pouvoit. Après toutes danses et ébattemens faits ^Fheure vint çae tous s'en allèrent coucher.
La jeune épousée ^*^ fut menée en sa chambre, en laquelle cette nuit elle jeut (coucha) avec son seigneur et mari; et tant que, en petit de temps après ^ ils engendrèrent un moult beau fils, à la naissance duquel sourdit une moult grand' liesse au seigneurdeLalainetà la dame, lesquels moult humblementen remercièrent uotre seigneur Jésus-Christ, eux voyants avant leur trépas la chose que plus désiroient au monde être avenue, c'est à sçavoir, de voir hoir légitime apparent, après messire Guillaume leur fils, de la maison, terre et seigneurie de Lalain. Donc en celui hôtel sourdit et fut démenée moult grand'joie, et aussi de tous leurs hommes et sujets, comme de leurs parents et amis. Icelui jeune en&nt, après ce qu'il fut venu sur terrre et que la jeune dame à joie en fut délivrée, fut porté baptiser, et lui fut donné à nom Jacques, ou Jacquet; lequel
(i) On trouve dans la même église de Sainte Aldegonde h Lalaîu dans la chapelle Notre Dame, (suivant le témoignage de J. Chifflet), le tombeau de I« dame de Créquy et de Guillaume de Lalain son mari. Voici les deux épitapfaes :
Chy gist haultet noble homme monseigneur Guillaume, seigneur de Lalain, chevalier, qui trespassa en Tan de grâce "M^ quatre cent soixante quinze au mois d^aoust le XXVIL Priez. à Dieu pour son âme.
Ghj gist haulte et noble dame, dame Jehanue de Créquy, damç de Lalaiuy qui trespassa eu Tan de grâce mil CGCC LXXXXV au mois, d^octobre le XXI jour. Priez à Dieu pour son âme.
Leur ûls Jacques de Lalain, surnommé le chevalier sans reproch»^ héros de cette histoire, mourut avant son père et sa mère eu i455.. Voyez dans P Appendice à la fin de ce volume quelques fragments dv\ récit de la Toison d''or. J. A. 6.
nom il porta toujours, jusques à ce qu'il vint en âge d'être chevalier, ainsi comme plus à plein pourrez ouïr en cette histoire de ce faisant mention.
CHAPITRE IL
Cy fait MENTlOIf COMMEliT LE JEUNE DUC DE ClÈTES RE- QUIT AU SEIGNEUR ET A LA DAME DE LalAIN AVOIR Jac- QUET DE LalAIN LEUR FILS AÎNÉ, POUR l'emMENER AVEC LUI A LA COUR DU BON. DUC PHILIPPE DE BoURGOGNE>
Après que Tenfant fut nourri et élevé le plus doucement que faire se put, jusques à Page de sept ans, et que du Jout fut ôté des mains de celles, lesquelles jusques à cet âge Tav oient eu en garde, le père qui étoit sage et prudent, regarda qu'il étoit en hon âge pour l'endoctriner et faire apprendre. Pourquoi fut le dit enfant haillé à un clerc pour l'enseigner, le* quel, en assez bref terme , le rendit expert et habile de bien sçavoir parler, entendre et écrire en Latin et en François, si que nul de son âge ne le passoit. Jacquet de Lalain crut et amenda moult fort; et tant que de beauté pour ce temps on n'eut sçu trouver son pareil; car, à la vérité dire. Dieu et nature à le former n^avoient rien oublié. Il étoit grand, bien fait et bien compassé de tou&membres; de mœurs et de vertus étoit tant orné et paré, qu'à le voir et ouïr parler , il contraignoit ceux qui royoient,àbien faire, eux se délectants à le voir, pour
la grand' apparence qu'ils véoient être en lui , pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée. Le seigneur de Lalain, et la dame, et aussi messire Guillaume de Lalain qui en étoit père, et la jeune dame sa mère, regracièrent et louèrent notre seigneur de leur avoir envoyé hoir légitime apparent, qui après leur trépas tiendroit leurs terres et seigneuries; à laquelle chose ils ne pou voient faillir, car, assez tôt après, messire Guillaume et la bonne dame sa femme eurent encore un beau fils, qui fut nommé Jean de Lalain , lequel depuis fut prévôt de Saint Lambert de Liège, grand clerc et bien lettré. Puis après eurent deux moult belles filles^ dont l'aînée eut à nom Yoland; et la seconde eut à nom Isabeau: et furent mises toutes deux.à la cour du bon duc Philippe de Bourgogne, avec la duchesse sa' femme. De la beauté et humilité qui en elles étoient, certes trop ne pourroient être louées; car pour les bonnes vertus dont elles étoient ornées, l'une fut mariée au seigneur de Bréderode, grand baron en Hollande; et l'autre fut mariée et donnée à femme au seigneur de Bossu, grand baron enUainaut;desquelles issit (sortit) moult belle lignée. Et depuis, messire Guillaume de Lalain, qu'on nommoit le seigneur de Buignicourt, eut deux moult beau^ fils; dont l'un eut nom messire Philippe, pour le bon duc de Bourgogne, qui le leva des fonts; et l'autre eut nom 'Antoine. Lesquels tous deux furent chevaliers preux et hardis aux armes, comme en la fin de cette histoire pourrez ouïr; mais quant à présent nous nous déporterons (différerons) de plus en parler, et
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retournerons à parler de Jacquet de Lalain pour qui cette histoire estencommencée;Ieque1,quandce vint à l'issue de son enfance , entre autres passe-temps^ se délectoit en chasses et en voleries (chasses au vol); ou très bien et très modérément se contenoit de jeux de tables , et d'échecs. De gracieusement et sagement parler et deviser, passoit tous les autres, qui étoient de son âge: et pour en parler à la vérité, il étoit naturellement enclin et usité à tout ce que cœur de noble homme appéte et doit désirer, réservé qu'il n'avoit jamais porté armes, ni ouï parler, ni vu Fusagede jouter, ni tournoyer (faire des tournois). Mais on dit en un commun parler, que le bon oiseau se fait de lui-même, ainsi comme fit celui bon écuyer:car, lui étant en l'hôtel de son père, le jeune duc de Clèves, neveu de ce très glorieux et bon duc Philippe de Bourgogne, vint en l'hôtel de Lalain, où il fut moult grandement reçu etfêtoyé du seigneur de Lalain, de son fils messire Guillaume et des deux dames leurs femmes, qui à ce jour étoient moult noblement accompagnées de dames et damoiselles,par lesquelles il fut moult liement reçu , lui et tous ceux qui étoient en sa compagnie. La fête qui fut faîteau château de Lalain, pour la venue du jeune duc de Clèves, fut moult grande, car le seigneur de Lalain et la dame, qui moult étoient anciens, s'efforçoient de tout leur pouvoir de conjouir et fêtoyer le jeune duc; et pareillement aussi faisoient messire Guillaume leur fils, et la dame defiuignicourt sa femme, qui avec elle avoit Jacquet de Lalain son aîné fils.
, MESSIRE JACQUES DETLALAIN. i •>
Le jeune duc de Glèves voyant Jacquet de Lalain
être ainsi comme de son âge, d'une hauteur, d'une
tournure, de manière et de contenance tant assu-
iréey il prenoit plaisir à le voir, et pareillement fai-
soient ceux qui avec lui étoient; et tant plut au jeu-
ïie dfuc, qu'abstenir ne se put de requérir à messire
Ouillaume de Lalain et à la dame de BuignicQurt
sa lemmè, qu'ils lui voulsissent (voulussent) donner
Jacquet de Lalain leur fils; laqudle requête messire
Guillaume de Lalain lui octroya libéralement, et
pareillement la dame de Buignicourt sa femme. De
l'octroi par eux fait le duc les en remercia moult
courtoisement Jacquet de Lalain, oyantla promesse
qu'avoient faite messire Guillaume et la dame de
Buignicourt sa mère au jeune duc de Clèves, fut
joyeux plus que jamais n'avoit été; et lui tardoit
moult que plutôt ne s'en pou voit partir: mais si tôt
ne se pouvoit faire, jusques à ce qu'il fut en point
dérobes, d'habillements, de chevaux, de harnois,
et de tout ce que à lui appartenoit , pour être et aller
avec un si haut prince en la cour du bon duc de
Bourgogne Philippe.
Le jeune duc de Clèves, après qu'il eutlayens (là) été un jour et une nuit, il prit congé du vieil seigneur de Lalain, de messire Guillaume son fils, et des ddmes et damoiselles, et les remercia moult ho* norablement de la bonne chère que faite lui avoient. Si prit Jacquet par la main et lui dit: « Jacqtlet de Lalain, mou ami, je vous prie que, le plutôt que vous pourrez, venez à la cour du duc mon oncle, et je vou3|)romet5 que nous ferons bonne chère> et
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aurons temps à souhait, et si bon que meilleur n^ sçauriez querre. » Lors Jacqutt de Lalain répondit r «Monseigneur, quand ce sera le bon plaisit de moii>seigneur mou père et de madame ma mère, de m*etH voyervers vous» et lut dès maintenant» je serai prêt. » Alors le jeune duc de Clèves s'en partfty et tira ver^ Bruxelles, où il trouva le duc son onde qui le reçut moult liement, et comme en souriautbiî dit: « Beau neveu, d'où venez-vous maintenant? Jà sont quatre jours passés que jene vous vis.» — kMohseigneur, dit le jeune duc, j'ai été voir le seigneur de Lalain où j'ai été bien reçu moi et mes gens; et avec ce j'ai tant fait, qu'il m'a baillé son aîné fils pour être et demeurer avec moL » — « Mon neveu, ce dit le duc, je vous en sçais bon gré, et avez bien faitj car de la maison de Lalain sont issus maints bons chevaliers et écuyers, desquels nous et nos ancêtres avons été bien servis; et je crois que celui qui vous doit venir servir , ne forlignera point, mais suivra la trace de ceux dont il est issu.» Et atant (alors) cessèrent leurs devises. »
CHAPITRE III
Gomment messiue Guillaume de Lilàin et la hame
DE BUIGNIGOUT, PERE ET MÈRE DE JaCQUET DE LALAIE,
l'iutroduirent et amonesterentdb plusieurs belles
DOCTRINES avant SON PARTEMENT.
Assez avex ouï par ci-devant, comment le jeune
doc de Qèves Tint au cbâteau de Lalain en- Hai- )iaot| et comment à son département il demanda à neanre Guillaume de Lalain, Jacquet son fils aîné, lequel il lui octroya^ et lui promit de lui en- Vojer^ comme il fit Çér quand le jour fut yenu, et ^■i tons les habillements qui faits étoient pour son &, tant serviteurs, comme chevaux et hamois à loi néceissaires furent prêts, messire Guillaume lui l>ailla quatre bons roncins, un gentil^homme pour )e servir, et un clerc bien lettré pour toujours lui monter et apprendre, afin qu'il n'oubliât son latin, et un varlet pour penser des chevaux. Et puis ^Dand messire Guillaume de Lalain et la dame de fiaignicourt sa femme, le virent prêt et ordonné pour lendemain partir, ils l'appelèrent et le méfièrent en une chambre, où ils ne furent que quatre tant seulement; c'est à sçavoir le seigneur et la dame qui étaient le père et la mère. Jacquet qui étoit aîné, et Philippe son frère qui moult étoit jeune: et quant est de Yoland et de Isabel, elles demeurèrent avec les demoiselles de léans.
Quand le seigneur et la dame furent entrés en la €liambre,ils firent clorre les huis (portes), puis s'assirent sur un banc qui là étoit. Et lors le seigneur commença de parler et admonester son fils, en lui disant: tf Jacquet, vous êtes mon aîné fils, et le plus apparent d'être le droit hoir de cette maison de Lalain. Et pource que de tout mon cœur je la désiré augmenter et accroître,etla voir en moii temps être «Atreteriué, non point anéantie, comme ancienfle^ ikitotfios prédécesseurs ont mis grand'péine de l'éle-»
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ver afin de lui bailler nom immortel, et pour ce, je vous jure sur celui qui me fit et forma,que)'aimerois plus cher votre mort, que par vous y eût faute, et qu'elle en fût en rien amoindrie: laqudle chose j'espoire(espère) que non, si ce n*est par vos péchés, qui mènent et attrapent (attirent) les hommes et les femmes à damnation. Et afin que sachiez que c'est de vice, et que vous vous gardiez de cheoir en ce danger, Jacquet, beau fils, je vous dirai la manière, et comment vous en pourrez faire. De toute votre force et puissance mettez peine d'accomplir les commandements de Dieu : et tant qu'est au regard de notre âme, nous devons sçavoir que, qui se garde dépêcher mortellement, il est sauvé: car sachez, mon fils, que les autres péchés véniels sont éteints et annuités à (avec) bien peu de pénitence. Doncques pour vous garder de pécher mortellement, si faire voulez ainsi comme je vous dirai, faillir ne pouvez d'être sauvé.
CHAPITRE IV
DU PÉCHÉ D^ORGUElL.
«Or doncques, mon fils, pour acquérir gloi]:e 6t bonne renommée, vous qui allez demeurer à la cour de sihaut prince, il vous convient suivre ceui[ les» quels vous verrez y être de bonnes mœurs. Mais premièrement, sur toute rien il vous convient fuir le péché d'orgueil, si vous voulez venir à bien et acqué-
rk* la grâce de votre très désirée dame. Car sachez que peu de nobles hommes sont parvenus à la haute vertu de prouesse et à bonne renommée, s*ils n'ont dame ou damoisell:e de qui ils soient amoureux. Mais, mon fils, afin que sachiez de quel amour j'entends que devex être amoureux , je le vous dirai. Si ainsi advient que, en tout honneur^voussojci amoureux d'aucune dame ou damoiselle qui rien ne vous soit, et dont vous vous pourrie^ acointer, gardez, sur tant que désire^ de parvenir à la haute vertu de prouesse^ que ce ne soit de folle amour,* car à toujours vous seroit tourné à grand' vilainie et reproche. Et pour ce, beau fils^ si vous voulez être tel comme je vous dirai, et que vous veuilliez faire mon conseil et ensuivre ma doctrine, il vous convient être doux, humble, courtois et gracieux , afin que nulle deshonnête parolénesoit dite de vous. Car sachez^ mon fils, que si vous aviez le trésor de Salomon et sa grand' sapience, et la grand' noblesse du roi Priam de Troye, et avec ce toute perfection de corps, le seul orgueil, s'il est en vous," détruira toutes vos vertus. Et àce propos dit le sage Socra* tes: Quantumcumque potes , fili^ non esta super^ bus. Et tant d'autres autorités, des quelles, si les racontois,trop longue seroit l'histoire: pourquoi à présent, m'en veux déporter (dispenser). Et vous dis je, mon fils , pour venir à mon propos , que le vrai amoureux,tel que je vous dis , qui aura la vertu d'humilité à l'encont re de ce seul péché d'orgueil , n e pourra faillir de parvenir en la grâce de sa très désirée dame. Et par ainsi, bannissez et déchassez arrière de vous ce
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très déplaisant et abominable péché d'orgueil et toutes ses circonstances; et vous ne pourrez faillir de Tenir à salvation et en la grâce de votre tr^ désirée dame, en tout honneur.
■>-^'^*l*>*l*>'>n *"W>* • ■»« ■*■■!* *l - *!■ *^*l^** - V%*>^->'»'%-b-»-tV%-t ^^^XXT. V%V^<.1.
CHAPITRE V
DU PÉCHÉ D^IRB.
c £^T quai^test au second péché, qui est nommé ire (colère), certes oncques vrai amoureux ne fut ireux. J-ai bien ouï dire que aucunes déplaîsances amours leur ont donné, pour les essayer: mais si n'étoient ils pas irés, s'ils n'étoient férus d'autre mal que d'amour. Et pour ce, beau fils, que ce péché est déplaisant à Dieu, si.Fest-il aussi à Phonneur et au corps de celui qui l'a, veuillez le fuir à votre pouvoir, et ensuivre le dire du philosophe: Tristitiam mentis caveas plusquam inala dentis. Segnitiemfugias, Nùmquam piger ad bona fias. C'est a dire, mon fils, fuyez tristesse de pensée plus que le mal de dents; aussi fuyez paresse pour passer la douleur de votre cœur; et faites toujours bien fuir courroux et ire, afin qu'ils ne te baillent point leur cruelle pestiknce; car ce sont les voies qui font fourvoyer du droit chemin , et sont nourrices de tous schismes et divisions. Mon fils, ne portez à nul, ire ni haine; mais pettififezà chacim; car quiconque hait son prochain il est homicide, comme dit l'évangile; et à ce propos dit saint Augustiu en une de s&s épîtres, que
tout ainsi comme le mauvais vin gâte et corrompt le vaissel où il est s'il y demeure longuement, tout ainsi ire corrompt et gâte les cœurs où elle se tient £t pour ce, mon fils, sachez pour vérité, qu'ire et courroux empêchent et aveuglent le courage de la personne, en telle façon qu'elle ne peut regarder à ce qui est vrai Le vrai amoureux tel comme j'entends est toujours et doit être joyeux; espérant ,quf3 par bien et léalement servir, en amour et en sa très désirée dame il trouvera toute merci Et par ainsi il chante, danse et est joyeux, en ensuivant le dit du philosophe, qui dit: bene viçere et lœtari: c'està dire, bien vivre et joyeusement. Mais ce bien vivre ne sert point seulement pour manger bonnes viandes, boire bons vins, dormir en bons lits longues matinées et vivre en toutes délices: mais s'entend vivre bien, premièrement avec Dieu, soi maintenir hqnnêtement, véritablement et joyeusement. Donc,par ainsi je dis que tous vrais amoureux, pour acquérir la très désirée grâce de leurs très belles daves, doivent fuir de tout leur pouvoir ce péché d'ire très déplaisant à Dieu et au monde, et s'accompagner de cette très amoureuse vertu de patience. Donc, par ainsi seront de ce très déplaisant ^t ennuyeux péché quittes.
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CHAPITRE M
9CJ PÉCHÉ d*e»vie:,
« Et qwant est au troisième péché, qui est #eiv vie, jamais le vrai amoureux, tel que \e dis, sur homme ne sera envieux : car s'il venoit en la conr iK>issanc6 de sa dame qu'il fut envieux, il la per* droit vraiment. Oncques dame d'honneur ne put aimer homme envieux , si ce n'est en exerçant bonite vertus, pour y être le meilleur: comme à Téglise le plus dévot; à table le plus honnêtement man^ géant; en compagnies de dames le plus gracieux et plaisant; et en armes armigèreset en armes cour* toises le plus vaillant; et en ce n'y a point d'envie, c'est à sça voir pour faire le mieux en vertus, voire (c'est- à-dire).envie qui est nommé péché mortel com* me \e ^entends.
« Et en outre, mon cher fils, je vous défends que vous ne suiviez point les tavernes, ni ceux quî'volo^r ti^sles hantent; ni le jeu de dés; ni lacomp^goie des folles femmes^ lesquelles, slleshantez,sereztoi|? jours pauvre, méchant et malheureux, et haï de toutes bonnes genâfDece vil péché d'envie en parle PW ton, et dit: Etudie et employé toi à fuir envie, car envie est sans amour, et sèche le corps ,^et fait le cœur inique et mauvais. Et pour ce, mon cher et aimé fiîs, fuyez tous vices et toutes gens vicieux :car amour et dames d'honneur le commandent àtous vrais amoi^ reux. Doncques, mon cher fils, pour venir à conclu-^
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sion toucbant le fait du péché d^envie, souvienne ^'ous de ce dit qui dit: J'ai plus cher mourir de faim, ^ue perdre ma bonne renommée. Et sachez ymon fils, €[tte de tant que êtes plus noble qu'un autre, de tant devez être plus noble de vertus: car la noblesse de bonne mœurs vaut trop mieux que la noblesse des parents: et ne peut la noblesse, tant soit grande ni puissante, surmonter la mort. Doncques par être vrai amoureux , comme je dis ,. vous esche verezr (éviterez) ce très deshonnête péché d'envie et vous accompagnerez de cette très noble vertu de charité qui est fille de Dieu, et qu'il nous a tant recommandée^ et serez net et quitte et sane (sain) au regard de ce péché*.
CHAPITRE VII
DU PÉCBÉ d'AtARICB,
* \Jk^ mon cher fils, je vou| ai exposé que c'est da péché d'orgueiL, d'ire et d'envie. Maintenant convient que je vous expose que c'est du péché d'avarice. Certainement, mon fils, avarice ni vraie amour ne peuvent demeurer en un cœur ensemble. Et si l'avaricieux par quelque cause est amoureux , n'est point à croire que ce ne soit de méchante \ et vile chose, pour avoir cause de rien despendre, (dépenser); mais le vrai et loyal amoureux con tendra (rivalisera) en toute largesse honorablement servir sa dame et amour, par soi tenir bien habillé, bien
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monté, et toutes ses gens selon son état. Et qui plus en fait qu'il ne peut, il sera fol et malheureux. Car amour et dames d'honneur n'aiment nuls amoureux prodigues: mais aiment tels gens qui se montrent en armes, en tournois, en joutes et en toutes. nobles assemblées, honnêtement à leur pouvoir, sans faire fols dépens j et qui de leurs biens dopnent poujr Dieu aux plus disetteux,en ensuivant l'évangile, où notre Seigneur dit : Beati miséricordes y quQ^ niam ipsi misericordiam consequentur (Math, v* vu. cap. V. ) (c Mon fils, afin que soyez très clair et net, ne soyez pas convoi teux, ni avaritieux» et eussiez vous jà moult de ricliesses; car homme de telle condition ne peut être de nul aimé, ains (mais)" est de tous haï. Et à ce s'accoi'de le philosophe, qui dit: Mon ami, avarice est cause de larcin, de rapine , d'usure, de fraude, de simonie^ de barat (fraude), de parjurements, de batailles, et en conclusion, de tous maux. Et dit Saint Au-» gustin, que le cœur de l'avaricieux est semblable à enfer j; car enfer ne sçait tant eugloutir d'âmes, qu'il dise: C'est assez. Et ainsi est-il de l'avaricieux î car si tous les trésors du monde étoient en son pou^ voir, jamais ne diroit: C'est assez. Et pour ce,, mon fils, le vrai amoureux, pour acquérir la très-désirëe grâce de sa très belle dame et de toutes damesj^ doit fuir ce très déplaisant péché d'avarice, et s'accompagner avec cette très douce et très aùnable. V€rtu de largesse^ qui est amie de Dieu et honorée du monde; et par ainsi est-il $auvç.
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DC PÉCHÉ DE PARESSE
r EiT quant est au cinquième péché, qui est de paesse j certes, mon fi]s,oncques vraiamoureux ne fut aresseux; caries très douces et amoureuses pensées u^il a nuit et jour, pour acquérir la très désirée race de sa très belle dame, ne le pourroient con- 3ntir : car soit pour chanter, soit pour danser, sur )us les autres il est le plus diligent et le plus >yeux à lever matin, dire ses heures, ouïr la messe évotement, aller à la chasse, ou au gibier^ et les ouacres d'amour sont à dormir. Et pour ce, beau ls,eschievez(évitez)wiseuse(oisiveté)etsuperfluité evinset de viandes, afin qu'en luxure vousnesoyez ouille: car la personne oiseuse, et bien repue, à rand peine peut garder chasteté. Et encore de ce léchant péché de paresse, dit saint Bernard, mon mi, j'ai vu aucuns fols s'excuser sur fortune; à eine trouveras-tu qu'un diligent puisse être informé: mais si tu es paresseux, d'ii^fortune seras toumrs accompagné. Et à ce dit saint Bernard : Revi^ 'ere quce sua suntj surmna prudent ia est. C'est dire, beau fils, de revoir ses choses, comment et uelles elles sont, est souveraine prudeoce. Il ne it pas seulement voir ses choses, mais revoir: et e revoir s'en tend, que nul ne les peut trop voir; car isivetés sont très souvent le venin de la pensée de&
jeunes gens; car le repos des jeunes est la spéciale cause des vices. Pour ce, mon fils, laissez paresse^ lac^Ue donne à la vie mauvais ennui, et fuyez les ennemis des choses, vertueuses. Eh, mon ami, les vrais amoureux sont par telles vertus sauvés, pour ce qu'ils abandonnent ce très vil et malheureux péché de paresse, pour eux accompagner avec la très resplendissante vertu de diligence. Je veux ^ et vous commande, mon fils, que mettiez peine d'être du nombre d'iceux; et lors serez quitte de ce malheureux péché de paresse et serez sauvé si à vous né tient.
CHAPITRE IX
DU PÉCHÉ DE GI^OUTOflNIE.
(c f^T quant est au sixième péché, qui est de gtoutonnie; certes, le vrai amoureux n'en a tant soit peu: car ce qu'il mange et boit, n'est seulement que pour vivre, et non pas vivre pour boire et manger;
ainsi que te philosophe dit, que l'on doit seulement boife et manger ppur vivre, non autrement, comme font aucuns gens|jqui vivent comme pourceaux. Et pour ce, mon fib, mettez frein à votre bouche, afin que par elle vous ne preniez le vin trop largement : car abondance de viandes mal digérées , sont au corps ttès nuisibles et pour ce eschivez (évitez) le mon fils. Jamais ne soyez rempli de vin , afin que ne puissiez être confondu : car vous serez rc-
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puté à vilain, si vous ne faites attemprance (modération) de vous au vin, et du vin à vous. Encore sur ce propos dit saint Grégoire, es morales, que quand le vice de gloutonnie preud à seigneurier (dominer) la personne, elle perd tout le bien qu'elle a jà &it Et quand le ventre n'est retrait (retenu) par ordre d'abstinence, toutes les vertus sont en lui nojées. Et sur ce Saint Paul dit, que la mort est la tin deceuxquî assaveurent (savourent) les choses terriennes et de ceux qui font de leur ventreleur Dieu. Et cette gloire sera d'âme, d'honneur etdecorpsleur confusion. Pourquoi, je vous prie, mon fils, et avec ce je vous commande que ne soyez pas d'iceux; ains (mais) qu'ensuiviez le dit d'Avicenne, pour eschiever (éviter) ce péché de gloutonnie, qui dit ainsi : Sic semper comedaSyUt surgas esuriendo: sic etiam sumas moderatè vina bibendo : C'est à dire, mon fils: Mange toujours en telle manière, que quand tu te lèveras de la table, ton appétit ne soit pas saoul, aussi ton boire soit pris attempremeBt (modérément). Donc par ainsi faire, mon fils, vous vivrez par cours de nature très longuement, et serez en la grâce de Dieu an regard de ce péché, aussi d'amour et de votre dame: et aurez laissé ce très vilain et deshonnête péehé de gloutonnie; et vous accompagnerez avec la douce vertu d'abstinence, fleur de toutes vertus. Et lors serez de ce péché quitte et sauvé, et si vous donnera fin au sauvement (salut) des vrais et loyaux amoureux touchant les sept péchés mortels.
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DU PÉCHÉ DE LUXURE
« \J^ SUS doncques, mon dis, il vous convient sça-^ voir parler de ce septième péché, qu^oD nomme luxure. Sachez que ce péché do^j être au cœur da vrai amant bien éteint, tant sont grandes les doutes quesa dame n'en prenne déplaisir, qu'un seul penser n'en est en lui. Donc par ainsi il ensuit le dit du saint Apôtre, qui dit: Ami, fuis luxure, afin que tu ne sois souillé en deshonnête renommée; ne crois point aussi ta chair, afin que par péché tu ne blesses Jésus-Christ Et pour ce, mon fils, je i^ous admo? neste, prie et commande, que vous vous absteniez des délits (plaisirs) charnels, car ils bataillent jour et nuit contre l'âme; et encore vous dis-|e plus, que homme qui hante les folles femmes, perd six choses; dont la première est l'âme; la seconde,^ l'entendement; la tierce, les bonnes mœurs; la quarte, la force; la] cinquième, la clarté; et la sixième, la voix. Et pour ce, mon fils, fuyez ce péché et toutes ses circoustauces. Cassiodore dit que vanité fit l'ange devenir diable et au premier homme donna la mort, et le priva de ta debonnaireté dont il étoit orné : et que vanité est nour-«. rice de tous maux^ la fontaine de tous vices, et la veine d'iniquité, qui met l'homme hors de la gloire et grâce de Dieu. Et si au long )e vous vou-^ lois dire et raconter ce que les philosophes et les
oëtes et les autres sages payens, qui encore n'a-
oient senti par vraie connoissance la très sainte
t la très amoureuse grâce de notre vrai Dieu, du
Saint Esprit, ont dit de ce péché tant blâmé, les
récritures en seroient trop longues à réciter. Si vous
^is, mon fils, que luxure est ardeur, enflammée,
-pulentease, au départir brève délectation, et de
l'âme destruction^ et pour ce, mon fils, que ce péché
est si très deshonnête, le vrai amoureux le fuit,
pour doute que sa dame n'en prenne déplaisir pour
acquérir sa grâce: afin aussi qu'il n'en perde la grâce
de Dieu, par qui tous biens vous viendront. Si vous
ensuivez et faites^ou mettez peine de faire, ce que je
je vous ai ci dit et remontré soyez assuré que tous
biens vous en viendront.
«Et vous suffise atant (maintenant), jaçoit-ce^que (quoique) )e ne vous ai point dit ni remontré les dix commandements par ordre, ainsi qu'ils vont, car )e sçaisde certain que vous les savez; et pour ce je vous prie et commande que les teniez et accomplissiez à votre pouvoir. Aimez et cra^nez Dieu sur tontes choses: ne faites ni dites d'autrui,- non plus que vous voudriez qu'on fit de vous. Et quant çst de vous plus en dire, je le remets en vous et en la dis^ crétion de votre confesseur, qui le vous saura mieux dire que moi. Je vous ai dit et remontré ce que c'est des sept péchés mortels, et quels biens vous ponvez acquerre de les fuir; et aussi le mal qui vous en. adviendroit, si vous y enchéyez (tombiez).
tf Mon très cher fils, je vous envoyé à la cour de mon sonvigfain seigneur Philippe duc de Bdurgo-
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gne, pour servir et accompagner le jeune duc de Cièves, lequel vous a fait tant d'honneur et à nous de vous requérir, que je crois, si à vous ne tient^ que ne pouvez faillir de parvenir à un grand bien. Si ainsi le faites, à moi et à votre mère ferez plaisir. Et je vous promets d^ vous entretenir si honnêtement, au casque vous le deserviez (méritiez), qu'entre les autres enfants des barons et cheva^ liers, vous vous pourrez montrer, et y être entre les grands. Mon fils, sur toutes choses je vous défends que ne hantiez varlets, et que ne leur pré^ tiez vos oreilles pour les ouïr, si ce n'est de chose qui vous touche pour le service en quoi ils seront entour de vous. Croyez les bons. Je ne veux pas dire qu'il n^en soit de bons, mais je le dis pour ceut qui voudroient ou feroient chose qui vous pût tourner à deshonneur; oyez les bons; n'écoutez pas les mauvais et vicieux. Ne battez, ni malmenez vos servie leurs. S'ils font chose qui ne soit à faire, remontrez leur courtoisement leurs fautes; et si ainsi est qu'amender ou corriger M se veulent , payez les do service qu'ils vous auront fait et leur donnez congé : car à nul homme de bien n'appartient de férir ni battre ses varlets ou serviteurs. Battez et corrigée, vos enfants quand les aurez : car de battre ou férir autrui sont aucunes fois grands mescheÊ avenus. Fuyezles mauvaiscomme le venin et suivez les bons; et hantez souvent ceux dont vous puissiez mîietkx valoir. Et sur toutes choses, mon fils, je veux et vous commande que vous soyez toujours au coucher et au lever de votre maître, et soyez diligent
de lui complaire et servir; car on dit communément <iue diligence passe prudence. Mon fils, étudiez et mettez peine de connoître les bons, et ensuivez leurs œuvres, et tout bien vous en aviendra. )i
CHAPITRE XL
Comment Jacquet de La.lâin se partit de l'hôtel dr
SON PERE, ET s'eN TINT A LA COUR DU DUC DE BoUlf. COGNE.
(JuAKD le seigneur de Lalain eut admonesté Jacquet de Lalain son fils, et lui eut dit et fait cette remontrance et doctrine, bien au long et à loisir, lors Jacquet moult humblement se mît à ungenouil devant messire Guillaume, son père, et lui dit: « Mon très redouté seigneur et père, moyennant la grâce de notre Seigneur, toute mon intention et coursL|re est d'ensuivir (suivre) la belle instruction et doctrine que m'avez cydite et proposée, et y met* trai peine et diligence.» Lors messire Guillaume regardaiitson fils lui dit: « Beau fils, Dieu vous eu doint (donne) la grâce : car sans son aide ne pouvons faire œuvre vertueuse, ni chose de valeur. » Si prit son fils par la main et le fit lever. Si se partirent de la chambre tous ensemble, le seigneur et la dame, en tenant leur fils par la main, et vinrent en la salle, où les tables étoient couvertes; si s'assirent au manger. Puis quand ce vint qu'ils eurent dîné et que les tables fureot levées. Jacquet de Lalain moult désirant d'être parti, pour soi met-
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tre à chemin , ordonna ses serviteurs être prêts 6t les chevaux être tirés hors de l'étahla Si prit congé de messire Guillaume son père et de la dame de Buignicourt sa mère laquelle tout soupirant le baisa au départir; carc^étoit celui au dessuis de ses autres enfants, qu'elle avoit le plus cher, jaçoit-eenque (quoique) elle les aimât tous.
Après le congé pris de ses frères et sœurs, il descendit les dégrés de la salle et vint en bas, où il trouva son cheval prêt pour monter: mais sans mettre pied à Fétrier il saillit en la selle. Puis quand il vit ses gens et serviteurs être prêts^ il brocha (piqua) le cheval de l'éperon, et issit (sortit) hors du châtel de Lalain et prit le chemin vers Bruxelles. Puis quand il eut chevauché environ une lieue, il donna congé à ceux (][ai \é convoyèrent (accorapagnèrcnl), exceptés aucuns gentilshommes ordonnés par messire Guillaume de Lalain pour le conduire et présenter au je^e duc de Clèves. Et ainsi tout devisant exploitèrent telle-^ ilfient de chevaucher, qu'ils vinrent à Hauls,ôùle lendemain qu'ils y furent arriva Jacquet de Lalaiit qui fit chanter une messe devant l'image de la Vierge Marie, où il fit ses humbles prières et requêtes, telles que pour lors sa dévotion l'incitoit à Ce faire. Après la messe ouïe et qu'il eut repu , lui et sesf gens montèrent à cheval, et se mirent à dieîinin, enx tellement exploitant qu'ils entrèrent dedans la ville d^ Bruxelles. Lors Jacquet de Lalain, aiitsi eomme il dlloit chevauchant, en passant p^rdevauf Ffaôtel et cour du duc de Bourgogne, il choisit le
J€une duc de Clèves son seigneur et maître , qui alloit vers le duc son oncle^ pour l'accompagner à la messe. Le duc de Clèves, qui s'en alïoit pour entrer dedans la porte de la cour, choisit venir Jac qaet de Lalain ; si s'arrêta^ en disant à aucuns de ses gentilshommes: « A mon avis il me semble que je vois cy venir Jacquet de Lalain. Or, arrêtons, jusques à tant que le sçaurons à la vérité. » Lors Jacquet de Lalain qui avoit jeté son regard vers la cour^ choisit et connut tantôt le jeune duc son maître. Si mit pied à terre et aucuns de ses plus privés, et vint marchant devers le duc son maître qui lui tendit la main en lui disant: « Jacquet, vous nous soyez le bien venu^ v Lors Jacquet, qui avoit été nourri et introduit en tout honneur, mit le genou à terre, et très humblement salua le jeune duc de Clèves son maître, lequel le reçut moult courtoisement, lui disant qu'il fut le bien venu. Si le prit par la main, et lui dit qu'il le meneroit devers le duc son oncle pour lui faire la révérence. Le jeune duc de Clèves tenant Jacquet de Lalain parla main> entra en la cour, et montèrent les degrés, et si à point vinrent, qu'ils choisirent le duc de Bourgogne qui venoit ouïr la messe.
Le duc de Clèves s'avança pour lui être au devant, tenant Jacquet de Lalain par la main, et le présenta au duc son oncle, en disant: « Monseigneur, voyez ici Jacquet de Lalain, qui m'a >été baillé par son père messire Guillaume pour vous servir et moi accompagner, si c'est votre plaisir. » Lors le duc le regarda en souriant et lui dit: « Jac*
quel, vous nous soyez le bien venu^ beau neveu de Clèves désiroit moult votre venue. » Si le prit par la main et le fit lever. Jacquet de Lalain, ayant fait la révérence au duc de Bourgogne, se tira à part avec le duc de Clèves jusques l'heure fut venue que le duc de Bourgogne vint à l'offrande, pour lui bailler, ainsi comme il avoit accoutumé de faire. L'offrande faite et passée, le jeune duc de (élèves se partit de la chapelle, tenant Jacquet de Lalaîn par la main, et soi devisant avec lui, jusques il vint à son logis. Puis eux là venus, le duc s'assit à table, et Jacquet le servit de la coupe tout au long du dîner. Le dîner accompli, le duc se leva de la table. Si se prirent tous ensemble à deviser de plusieurs gracieuses devises.
Tant et si gracieusement se devisa et contint ledit Jacquet de Lalain,au duc, en la présence des jouvenceaux, chevaliers et écuyers de leur âge, que tous prenoient plaisir de Fouïr deviser, en le louant et le prisant sur tous ceux qu'on trouva pour lors léans. Tant et si assurément se devisa et contint avec le jeune duc, que tous lui désiroient à complaire: et tant, qu'il n'y avoit celui qui ne s'émerveillât et désirât de l'ouïr parler: car de sçavoir deviser de ehasses et de voleries,nul ne l'en passoit^ de jeux d'échecs, de tables, et tous autres ébattements que noble homme devoit sçavoir, il étoit instruit et appris, plus que nul homme de son âge. Tant bien se gouverna avec le jeune duc, qu'il fut prisé et aimés des grands et des petits. Et quand il se trouvoit avec le duc sou seigneur, entre
dames et damoiselles, nul ne le passoit de bien sçavoir tenir contenance ot manière de parler, et soi deviser tant sagement avec elles que toutes étoient' désirant ses gracieuses devises: car tant bien lui afféoit (séoit), que toutes disoient que le pareil jamais n'avoient vu. Et le désiroient plusieurs d'elles, par la beauté et humilité qui étoit en lui. Et tellement, et si bien se gouverna en toutes façons, que le jeune duc son maître le tenoit avec lui pour le plus prochain de son hôtel: car eux deux étoient comme d'un âge et d'une grandeur et de façon de corps et de maintien^ parquoi le jeune duc le tint si cher, que peu s'en failloit qu'il ne le tint comme son propre frère. Si aujourd'hui le jeune duc de Clèves vêtoit un nouvel habit, fut de robes ou autres habillements, combien qu'ils fussent riches, Jacquet de Lalain étoit habillé et vêtu de tels ou semblables. Finalement le jeune duc de Clèves l'aimoit tant chèrement, que s'il n'avoit Jacquet de Lalaia autour de lui, il lui étoit avis qu'il étoit seul, combien qu'il fut toujours bien accompagne de chevaliers et écuyers.
CHAPITRE XII
Cy fait mention des joutes et ÉBiTTEMENTS OV LX JEUNE DUC DE ClÈVES ET JàCQUET DE LALA.IJf SE TROU- VÈRENT ENSEMBLE.
Ainsi comme vous avez ouï, Jacquet de Lalain s'efforça tellement et par si boane manière de serfir
et complaire au jeune duc de Clèves, que rien nV». toit fait ni entrepris de faire, que Jacquet de Lalain n'y fut le premier appelé: car en conseil et en autres plusieurs besognes il se gouverna si mûrement, qu'il acquit grand' gloire et grand' louange en la cour du duc de Bourgogne où il fut moult aimé et cher tenu. Joutes ni tournois ne lui échappoient,oii il se gouverna toujours grandement à son honneur, tellement que le prix lui en demeuroit, fut de ceux de dedans ou de dehors: et toujours é toit paré et housse, lui et son destrier, ainsi et pareillement comme étoit le jeune duc son maître. Certes jamais ne se trouva sur les rangs qu'il ne fut tantôt connu par les grands coups qu'ils asseoit (donnoit), tant efforcément qti'il abattoit chevaux et chevaliers par terre. Il portoit lances grosses et pesantes, parqùoi il lesfaisoit ployer jusques sur la croupe des destriers, et souvent avenoit qu'il les desheaumoit ^'^, et demeuroient à chefs nus dedans les rangs. Et lors trompettes *commençoient à sonner si fort qu'on n'eut pas ouï Dieu tonner, car de tous côtéshéraut et poursuivants s'efForçoient de crier, « Lalain! » Le duc de Bourgogne et les dames qui étoient aux hourts ^'\ prenoient plaisir à le voir. Assez en y avoit d'elles qui eussent bien voulu que leurs maris ou amis eussent été semblables à lui. Certes, quand ce venoit à la joute et que le duc de Clèves y étoit en personne, accompagné de Jacquet de Lalain et
(i) Faisoit tomber leurs heaymes ou casques. J. A. B. (i) Sorte cTëchafiiude placés dans les lices pour les spectateurs qui assistaieotaux joutes. J. À. B.
d'autres gentilshommes de son hôtel , ib faisoient IraHler les rangs, et n^y avoit celui de leur adverse partie, qui nedoutât à les rencontrer .car tous étoient jouteurs à l'éUte.
Plusieurs joutes, et courses de lances se faisoient en la ville de Bruxelles devant le duc et la duchesse, ensemble toutes les dames et damoiselles, qui étoient sur les hourts (échafauds) et aux fenêtres regardants qui mieux le feroit. Après les joutes faillies, ils s'en retournoient en leurs hôtels eux désarmer: puis venoient aux banquets, où étoit le duc de Bourgogne au milieu des da<nesj ensemble, plusieurs chevaliers et écuyers avec eJles. Si se devisoient les uns aux autres de plusieurs gracieuses devises: et pouvez et devez croire que Je jeune duc de Clèves s'^cfforçoit de tout son pouvoir de renvoisir (égayer) la fête: car pour le temps de sa jeunesse, pour réveiller hommes et femmes, on ne ti*ouvoit son pareil. Il étoit jeune, frais et bien formé de tous membres, assez haut de stature, humble, courtois et débonnaire, large et grand aumônier aux pauvres. Certes Jacquet deLalaiu pouvoit bien dire qu'il avoit trouvé seigneur et maître . tel qu'il eut souhaité ou demandé: car le duc et lui s'entraimoient de grand amourjet ne s'en doit-on [)oint émerveiller: car eux deut étoient d'un âge^ de corps, de hauteur et de façon s'entresembloient tant bien, qu'à les voir, qui ne les eût connus, on eût dit qu'ils fussent deux frères.
Doncques pour retourner à parler des fêtes qui journellement se faisoient, des danses et des ébat-^
tements; pour ce temps on ne trouvoit cour de haut prince, où tant on en fit, comme alors on faisoit en la cour du noble duc de Bourgogne; ni pour guerre qui lui survint, on ne cessoitde faire fêtes, et ébattements; car de plus large, plus humble, ni plus courtois on n'eut sçeu querre ni trouver. Oncques ne fut cremu (craint) par sa cruauté, mais étoit craint par sa débonnaireté , largesse^ vaillance et vertus dont il étoit orné. Certes, à bref parler, il n'est langue humaine, tant soit facondieuse, qui sçut dire ni raconter les grandes vertus qui en lui étoient. Et quant e^ à parler de ses vertus, oncques ne fut trouvé par écrit prince plus miséricordieux, ni plus piteux aux pauvres; quand il les véoit en nécessité, jamais ne s'en partoient éconduits. En son temps aima fort sa chevalerie, ses nobles hommes, et serviteurs, et leur fit moult de biens. Or doncques pour retourner à notre histoire encommencée lairons atant (maintenant) à parler de ce noble duc Jacques à une autre fois et continuerons en notre matière touchant les faits de Jacques de Lalain.
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CHAPITRE XIÏI
Cy fait MEfiTION D^tTHB AMBASSADE QUI VINT A ChALONS
SUR LA Saône, de par l'empereur, de Grège, devers
LE pue DE BOURGOGKE. i
^i^szz avez ouï et entendu par ci-devant, comme Jacquet de Jjalajn yipt à cour pour servir et accom-
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pagner le jeune duc de Clèves, lequel, par les biens qui en lui étoient, fut si aimé et privé du jeune duc, qu'il le tenoit alors à compagnon^ et comme dessus est dit, ne yêtoit habit, ni portoit joyaux, ni riches bagues, que pareillement Jacquet de Lalain ne fui habillé comme lui de chevaux, harnois, et parures, fut en armes, tournois, joutes et autres ébattements: et si bien et tant sagement se coûtenoit^ que des princes, seigneurs et dames, par dessus tous autres, il étoit moult fort recommandé^ ni jamaisne separtoitdes fêtes ou joutes, que pour le mieux faisant il n'emportât le prix, fut xledans ou dehors. Et quant est d'être entre damés et damoisellés, il jr sçavoit son être plus qu'homme de son ^e. Or, advint au temps qu'il étoit en la cour du duc de Bourgogne avec son maître le duc de Clèves, que nou* velles vinrent au duc, que pour aucuns affaires lui Convint aller en ses pays de Bourgogne, où par devers lui vinrent son beau-frère le duc Charles de Bourbon, et plusieurs autres chevaliers et nobles hommes en sa compagnie.
A la venue du duc de Bourbon, le duc Philippe de Bourgogne lui alla au devant j et aussi firent ses neveux le duc de Clàves, et Charles comte de Wevers, et plusieurs barons, chevaliers et écuyers^, natifs des pays de Bourgogne, Flandre, et Artois; et vinrent à Dijon, où le duc de Bourgogne les fêtoya moult honorablement, et depuis les amena avec lui àChâlons sur Saône, où pareillement leur fit grand'fête. Le duc Philippe tint grand cour^et là y arrivèrent grand' foison de barons et chevaliers
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de Bourgogne, de Savoie, et autres plusieurs d'étranges pajs 2 et entre les autres y arriva un chevalier ambassadeur de par l'empereur de Grèce et de G)nstantinoble^'\ accompagné jusques à douze personnes atournées (parées) et vêtues à la mode grégeoise; lequel, à Fissir de l'oratoire du duc, après que les deux ducs eurent ouï la messe, commença devant lesdeux ducs de dire etproposer lalégation et charge qu'il avoit de par son seigneur l'empereur,, laquelle seroit longue à réciter: mais pour venir à l'effet de sa légation, il requéroit avoir secours de gens d'armes, poitr mener par mer sur galées et na^ vires de guerre, afin de pouvoir résister à l'encontre des infidè^s, desquels étoit conducteur le grand Turc qui journellement s^efforçoitde faire entrepri- , ses, grands guerres et destructions de chrétiens de l'empire de Grèce, Et disoit que, si par le duc de Bourgogne n'étoit secouru et aidé, il ne véoit nul prince chrétien qui eut volonté de bailler secours*, pour aider à défendre la chréMenté, laquelle im
(i) Constantia PalécJogue, dernier empereur de ConstantiDople, presse de toutes parts par Mahomet II, avait envoyé demander de& secours H toutes les puissances chrétisnnes. Les unes furent sourdes k ses demandes; les autres n^ envoyèrent que de trop foibJçs secours et CoQStiintinople tomba sous les coups de Mahomet II, le tig mai i^S^» La perta.des provinces du Péloponése etdçs iles suivit de près celle de la capitale, Âpres près de quatre cents ans de servitude, 1» Grèce se relève enfin seule et sans appui. Comme au montent de sa chate les peuples sympathisent avec elle sans rien faire pour la secourir. (Voyez sur la pris^ de Constantinople par les Turcs le volume intéressant publié par sir Charles Stuart à Pavis et qui contient les récits de Léonard de Chios,de Godefroi Lan^e et plusieurs morceaux détachés (nur le même sujet. J. A. B,
chacun jour le Turc s'efForçoit de tout son pouvoir de vouloir détruire et anéantir.
Après ce t[ue celui ambassadeur eut fait et proposé sa légation de par l'empereur de Conslanli- Doble, le duc lui répondit qu'il avoit bien ouï et eatendu tout ce, qu'il avoit dit et proposé, et que sur ce il auroitbriève réponse; comme il eut: car le duCy après qu'il eut parlé à son conseil, conclut d'envoyer au secours de la chrétienté vers l'empereur de Constantinoble certain nombre de gens d'armes et de trait ^'l Et fut élu, pour de cette armée avoir la conduite, le seigneur de Wauîin, le-» quel avec ses gens d'artnes, montèrent sur galées à Venise; et avec lui et en sa compagnie étoit messiré Vascq chevalier espagnol, et un moult vaillant et expert chevalier aux armes nommé messire Gauwain Quieret, natif des pays de Picardie; lesquels exploitèrent tellement de nager, qu'ils vinrent à Modon^ où ils trouvèrent le cardinal do Sainte Croix , pour lors légat de notre saint père le pape, et avec lui quatre galées armées aux dépens de notre dit saint père. De leur armée et de ce qu'ils firent, ne veux faire ni tenir long conle, mais comme j'entendis pour lors ils ne profitèrent guère à la chrétienté; ni aussi ne fut faite chose, qui fut à leur profit, dont à prenant veux cesser d'ea
(i)Le duc de Bourgogne envoya même Jean de G>ijcj et Jacques de Lalain, chevalier de la Toison d^Or et ambassadeur auprès des rois de France et d^Arâgon en x45i pour les prier de se joindre h lui afin de secourir iVropire d'Orient (Salazar , bist. de la Toison d'Or introduction.] Voyez aussi daus Pappendice la description faite par Olivier (le la Marche des banques allégoriques données a cette accasiou. J. A. B.
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plus parler, mais parlerons des cboses qui puis advinrent.
k^'*'^^'*'»'^V^"VV%%V%^'V%^V*%X%>.<WV^^
CHAPITRE XIV
Comment le duc Philippe de Bourgogne conquit la ville et pays de luxembourg.
Après que le bon duc Philippe de Bourgogne eut par grand' délibération de conseil, ordonné et envoyé gens au secours de la chrétienté, comme ci dessus avez ouï, et qu'il eut dépêché l'ambassadeur de l'empereur de Constantinoble,etluieut fait de grands dons, il se partit de sa cité de Châlons et prit son chemin vers Dijon, avec lui le duc de Bourbon, le duc de Clèves son neveu, les deux comtes de Nevers et d'Etampes, frères et cousins germains du duc Philippe. Eux là venus, furent faites grands fêtes et ébattements, et spécialement de joutes, où Jacquet de Lalain, avec son seigneur et maître le jeune duc de Clèves, se gouverna tellement et si bien que^ fut dedans ou dehors, le prix lui étoit donné et présenté par les dames ^ et de l'autre côté au seigneur de Waurin, lequel pour le temps de lors on tenoit pour un moult vaillant jouteur. Et quand eux deux se trou voient à la joute, certes pas ne se départoient sans y avoir rompu grand'foison de lances: et souventes-fois se tenoient tant et si longuement sur les rangs, qu'il convenoit les ramener aux torches: et toujours eux deux, quand ils joû-
t, ne failloient point d'avoir le prix, l'un as, l'autre dehors. Puis après les joutes, comme accoutumé de faire, on venoit au banquet: aux danses et ébattements, où Jacquet de n au dessus de tous autres se gouvernoit si renient, que de toutes dames et damoiselles il limé et prisé. Et tellement se conduisit et gou-
en tous lieux et places où il se trouvôit, qu'il ni en la grâce du duc de Bourgogne et de son i le duc de Clèves, qu'en plusieurs lieux, et ux (conseils) privés^il étoit appelédevant beaude barons et chevaliers assez plus âgés de lui. >^ il se trouvôit en aucune question où son avis oit demandé, tant et si modérément en répon- (jue souventes-fois sur son avis on s'arrêtoit,en mt conclusion sur la cause mise avant; dont ttirs voyant son âge, ne se pouvoient assez veiller ;ear pour lors n'avoit que vingt ans d'âge.
advint qu'en cette saison, ^'^ le duc Philippe ourgogne, pour aucuns grands droits qu'il sur la duché de Luxembourg, lesquels on lui it extordre et anihiler, qui étoit chose que s il n'eut voulu souffrir, poui* y pourvoir et à rencontre, fit grand amas de gens d'armes et lit, tant de Bourgogne, comme d'Artois et de ^e, et lie partit de Dijon accompagné de son lie duc de Clèves et des comtes de Nevers et mpes, ses cousins germains, et de plusieurs liers et écuyers de ses pays; et prit son che^»
nPunuée i^^d. J. A. B.
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rain vers Luxembourg et pays d^environ, où il parvint. Là y avoit aucunes villes que le comte de Yernembourg, lieutenant commis de par lui au dit pays, et niessire Simon de Lalain, qu41 avoit devant envoyé avec lui , accompagné de plusieurs nobles chevaliers et écuyers, et grand nombre de gens d'armes, avoient mis en l'obéissance du dit duc Philippe de Bourgogne^ et avec ce plusieurs nobles chevaliers et écuyers dudit pays, par lesquels la chose fut tellement conduite, que le bon comte d'Ëtampes, cousin germain du duc, et eux avec lui, se départirent du duc, ensemble avec lui grand' foison de chevaliers et écuyers j comme le seigneur de Saveuse, ledit messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, le seigneur de Créquy son beau- frère, et autres plusieurs chevaliers et écuyers, garnis d'échelles et autres habillements de guerre. Si vinrent en grand arroy les dresser au plus secrètement qu'ils purent, environ trois heures devant le jour : et tant firent que, sans être aperçus, montèrent contremont la muraille de la ville et entrèrent dedans. Puis eux dedans, démenants grand bruit, criants: NotrfeDame! Bourgogne! vinrent jusqucs en la place de la ville, qui étoit devant le châtcl; et les gens de plusieurs rues et places de la ville s'assemblèrentjet les bourgeois de la dite ville cuidauts (croyant) résister et les débouter dehors, vinrent armés et embâtonnés. Alors le comte d'Ëtampes et ceux de sa compagnie, moult vivement les reboutèrent: auquel reboutement Jacquet de Lalain fit de moult belles appertises d'armes, tant de lances comme de
répée, qu'à le voir férir à dextre et à senestre, ceux qui le vojoient ne s^en pouvoient assez émerveiller. Finalement le comte d'Étampes,etceux qui avec lui étoient, eurent la victoire j et ceux de la ville furent du tout contraints de prendre la fuite. La en y eut assez de morts et de pris. Les aucuns d^ceux saillirent dehors par la muraille, pour eux sauver et mettre à garant (sûreté). La ville fut courue et pillée.!^ lendemain matin le duc deBourgogne entra dedans la dite ville de Luxembourg^ en grand triomphe^ et vint devant le châtel, auquel s'étoit retrait (retiré)le comte deClicq,capitaine de la place, commis pouret au nom du duc de Saxe, lequel, dedans briefs jours après la prise de la dite ville de Luxembourg, s'en issit (sortit) hors par la muraille du dit châtel et s'en alla où bon lui sembla. Ceux qui dedans le châtel étoient demeurés, rendirent le châtel au duc de Bourgogne; et par ainsi, sans guère de [perte, il fut seigneur de 1^ ville et du châtel de Luxembourg. Après qu'il eut mis léans gens en garnison, et y eut laissé Gornille son fils bâtard, il s'en |>artit en grand'gloire et louange et retourna en sa ville de Bruxelles, où à grand'liesse il fut reçu des bourgeois et communauté de la ville.
CHAPITRE XV
Cy fait mention comment dedans la ville de Nahcy ou étoient les rois de France et de Sicile, et les
REINES leurs FEMMES^ SE FIRENT GRANDS JOUTES.
Oa avint qu'après cette conquête de Luxembourg, le roi Charles de France et son fils le dauphin de Viennois firent une moult grosse etpuissante armée^ laquelle le dauphin conduisit et guida vers les Âllemagnes, où il fit peu de son profit et s'en retourna à (avec) peu de gain. En passant par Bourgogne, les aucuns de ses capitaines^ furent rués jus et détrousses par le maréchal de Bourgogne, dont le dauphin fut moult troublé : mais autre chose n'en put avoir. Si s'en vint, avec cequ'il avoit de gens, devers le roi de France son père qui pour lors étoit retourné de devant' Metz en Lorraine : car ceux de la cité s'étoient composés à lui de cent mille mailles de Rhin qu'il en eut; puis s'en retourna à Nancy, où le dauphin de Viennois son fils le trouva qui lui racojpta de ses nouvelles; lesquelles quand il les entendit, ne lui furent pas moult plaisantes, vu qu'il avoit petitement besogné : mais pour l'heure ne le put amender; si lui convint en avoir patience pour cette fois. En la ville de Nancy, étoient le roi de France, le roi de Sicile ^*^ le dauphin de Viennois, les rei-
(i)ReQëd'Aiijo«.J. A.B.
s de France et de Sicile ^'\ madame la dauphine, duchesse d'Orléans, madame de Calabre, et avec X étoient tous les hauts princes, princesses, com- ;, barons, chevaliers, comtesses, baronnesses, mes et damoiselles tant de celles de la cour mme de celles de la duché de Bar et de Lorraine; nt il y avoit grand' foison. Si est à croire qu'en- ! si grande assemblée de noblesse, jamais ne se isent départis sans y avoir fait aucunes emprises trmes; et ainsi en fut fait comme vous l'orrez ranter en brief , et comme je l'ai ouï raconter à ceux ijr étoient, comme à chevaliers, écuyers, et au- )S dignes de croire. Vérité est que le dixième jour t Juin, Fan rail quatre cent quarante quatre, rès souper, les rois de France et de Sicile s'en èrent jouer aux champs, et es prairies sur l'herbe rie, cueillants herbes et fleurs, eux devisants de asi^lM's gracieuses devises, durant lesquelles monigoeur Charles d'Anjou, comte du Maine et du 3rche, et fe comte de saint Pol, accompagnés de and' foison de chevaliers et écuyers, survinrent; se prirent à deviser avec les dames, et raconter > leurs nouvelles : entre autres choses commencent à deviser de la cour et grand état que pour rs tenoit le bon duc Philippe de Bourgogne, des âtes, tournois et éb'attements qui chacun jour y faisoient: et dirent les^ aucuns d'iceux Francis : « Certes de pareil prince, comme est le doc de ourgogne, ne se trouve en France, ni plus cour-
( t') Isabelle fille du duc de Lorraine , première femme de René Anjou. J. A. B.
tois : il est débonnaire, sage et large sur tous très. » Durant ces devises, le comte du Maine et le comte de saint Pol se tirèrent à part et dirent Taii à Tautre : « Il convient que faisons aucune chose, dont on sache'à parler. Vous avez ouï raconter devant les dames comment, un chacun jour, toutes fêtes, joutes, tournois, danses et caroUes se font en la cour du duc de Bourgogne, et vous voyez que nous, qui sommes en grand nombre en la cour du roi, ne faisons que dormir , boire et manger, sans nous exercer au métier d'armes, qui n'est pas bien séant à nous tous d^ainsi passer notre temps en wiseuse (oisiveté). » Lors le comte de saint Pol^ désirant mettre sus aucune emprise d'armes, appela à part le comte du Maine et lui dit : cf Monseigneur du Maine, faisons, vous et moi, publier tantôt, en la présence du roi et des dames, une joute à tous venants; et serons, vous et moi, ou aucun ch^Ker, ou écuyer notable pour nous, qui tiendrons le pas huit jours durants, à commencer du jour d^hui en quinze jours : car il convient avoir espace et temps pour soi ordonner et préparer, comme en tel cas ap-^ partient. » Le comte du Maine, oyant son bisaufrère le comte de saint Pol, commença à sourire, et dit qu^il étoitbien content, et qu^ainsi fut fait Sans guère plus de paroles ils prirent un héraut; et en la présence des rois, reines ^ princesses et dames, ils firentpublier les joutes. Si eucommencèrent darnes^ damoiselles^ chevaliers et écuyers à eux revoisit (égayer) et mener grand' joie; et entre les autres étôit Jacquet deLalain assis auprès de madame d^ Orléans
et de la ducbesse deCalabre, laquelle dit en souriant : <c Jacquet de Lalain , vous avez ouï comment les comtes du Maine et de saint Pol ont fait publier une joute, où je crois que ne faudrez (manquerez) pas d'y être.» — «Non, ce dit la duchesse d'Orléans, il n'en voudroitpour rien être déporté (dispensé), car de ce faire est assez appris. Beau-frère de Clèves et lui sont assez usités et accoutumés de jouter et tournoyer, car en l'hôtel de bel oncle de Bour-' gogne, tous ébattemenls s* y font chacun jour.»
Lors Jacquet de Lalain, moult joyeux de ces nouvelles, répondit : « Mes très honorées dames, si c'étoit le plaisir de vous deux , que durant ces joutes me voulussiez retenir pour votre écuyer et serviteuP) je me tiendrois bien pour heureux de faire cbose qui fut à l'honneur et plaisir de vous deux. » Lors répondit madame d'Orléans et dit^ « Jacquet de Lalain, mon ami, jà y a bonne espace, que premier vous ai vu avec beau-frère de Clèves; pourquoi je puis bien avoir tant de haussage (fierté) sur vous que de vous retenir pour mon écuyer, durant ces armes accomplies. » — « Madame, répoqdit Jacquet de Lalain, moi qui suis serviteur à monseigneur votre frèrcj ne voudrois all«r au contraire ni désobéir à vos bons commandements; car qui est au frère il doit être à la sœur. »
Quand la seconde dame entendit les paroles et offres que Jacquet de Lalain faisoit à la première dame, elle encommença à rougir et être moult enflambée, et se tourna de l'autre part, et prit à deviser aux princes qui là étoient, sans en rien faire sem-
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blant qu'elle fût troublée, ni courroucée. Si passa» celui jour au mieux qu'elle peut, et convenoit qu'il, fût ainsi; car autre chose n'en pouvoit faire. Et Jacquet de Lalain,qui ses devises avoit à la première dame , s'aperçut tantôt que icelle second(? dame s'étoit partie d'illec mal contente, dont il fut troublé et commença un peu à penser. Lors la preraière dame lui dit; «Jacquet de Lalain, n'y pensez plus, vous l'aurez. » — «Quoi! madame, ce dit-i!: je pen^e au jour avenir; et me tarde assez que le jour est si lointain. » — « Taisez- vous, Jacquet, ce dit la dame, vous pensez à autre chose: car. jai vu, et connu en peu d'espace, que entre dire et faire y a beaucoup de différence: mais pour l'heure, de par moi n'en sçaurez non plus avant. » i— . « Madame, répondit Jacquet de Lalain, je ne sçai à quoi ces paroles montent, ni à quoi elles servent; ni aussi je ne vous voudrois enquérir de plus en sçavoir. » _ « Jacquet, ce dit la dame, soyez content pour cette fois; et vous suffise que je vous ai retenu pour mon écuyer durant la fête : voire (même), si vous le desservez (méditez), à toujours mais, pourvu que soyez tel que devez être. » — « Madame, ce dit Jacquet, Dieu parfasse en moi ce qu'il y faut: car sans lui nui ne peut rien, ni moi ni autre. »
^■■'WJvNV^ V^X%%A.X-V< ./V%X'%Vv*<^'
CHAPITRE XVI
t)v GKkVt BRUIT QUi FUT À LA COUR DU ROI DE FbANCE POUR LES JOUTES QUI Y FURENT PUBLIÉES, ET DE LA. REQUETE QUE FIT JacQUET DE LalAIN AUX COMTES DU
Maine et de Saint-Pol.
Après les devises de la dailie et de Jacquet de Lalîaiu, les rois et reines, princes et princesses démêlants grand bruit retournèrent en l'hôtel du roi: vin et épiées furent apportées. Après vin el épices prises, chacun se retrait (retira) pour soi en aller reposer: mais Jacquet de Lalain , qui remenoit là dame à son logis, droit à rentrée de sa chambre prit congé d'elle. La dame 5 comme courtoise, en souriant lui donna la bonne nuit, et lui dit au partir: « Jacquet, on ne vous voit qu'aux bons jours j je ne sçais d'oresen-avant (Côtartient vous en ferez j vous avez, jà été à cour avec beau cousin de Saint*>Pol^ par bonne es» pace, sans nous venir voir. » — << Madame, répondit Jacqaet de Lalain , il vaut mieux tard que jamais : il vous a plu à moi retenir pour Votïe écuyer j de l'honneur que m'en avez fait vous en remercie, et prie à Dieu que tel service vous puisse faire qui vous soit agréable. » — « Amen , ce ditmadame;il en est bien en vous, n En prenant congé, elle prit Jacquet par la main , et lui donna une verge d'or, ou par dedans avoit vu moult bel rubis eu-
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chassé, en lui disant: « Jacquet, à Dieu soyez! j Lors se partit la dame et entra en sa chambre, e avec elle plusieurs dames et damoiselles^ et d'aulr part Jacquet de Lalain, avec plusieurs chevaliers? et écuyers,qui demeuoient grand bruit en faisant leurs devises des joutes avenir. Et ainsi tout devisant vinrent au logis de monseigneur Charles d'Anjou; où ils trouvèrent le comte de Saint-Pol qui appela Jacquet de Lalain, et lui dit; « Jacquet ^ mon ami, à cette fois il convient que vous nous aidiez à fournir notre emprise: car les gens de l'hôtel du roi se sont vantés, et ont promis l'un à l'autre,qu'ils nous jeterontet bouteront hors des lices. »
Lors JacquetdeLalainréponditet dit ainsi: » Monseigneur, laisseZ'les dire; quand là viendra, j'espère qu'ils ne nous feront que tout bien : mais si je sçavois que vous deux qui avez publié la joutas, une chose que je vous veux requérir me voulusiez octroyer, à toujours mais je serois tenuàvous. » Les deux princes ojants que Jacquet leur vouloit faire aucune requête lui dirent: « Or dites doncques caque vous demandez. » — « Monseigneur, ce dit Jacquet, promettez-moi tous deux de m'octroyer ma requête et je le vous dirai. » Les deux seigneurs tout en souriant commencèrent à regarder l'un l'autre et dirent: ¥ Or sus, passons-lui sa requête; au fort nous orrons (entendrons) ce qu'il nous voudra dire ou requérir; accordons-lui pour cette fois. »
Quand les deux seigneurs se furent une espace devises ensemble, eux non sachants la requête que leur vouloit faire Jacquet de Lalain, le comte de
Saint-pol l'appela et lui dit: u Jacquet, mou ami, monsieur du Maine et moi nous sommes devises ensemble. Et pour ce que vous êtes venu avec moi et en ma compagnie, j'ai tant fait à monseigneur qui ci est, qu'il est content de vous octroyer votre requête, et demandez ce que voulez avoir; tant qu'est deraa part je le vous octroyé. » Lors Jacquet de Lalain oyant la réponse du comte de Saint-Pol, se mita un genouil et en souriant leur dit: k Mes très honorés et doutés seigneurs, je vous remercie tous deux. » Le «omte de Saint-Pol marcha avant et prit Jacquet par la main» et lui dit qu'il se levât. Laquelle chose Jacquet ne voulut faire et dit: « Mes très honorés seigneurs, premier que je me lève je vous exposerai ce que je veux que m?octroyez: » Us furent contents et dirent qu'il parlât. Lors Jacquet de Lalain , qui moult joyeux étoât de la réponse à lui faite par les deux seigneurs répondit en leur disant: n Mes trè^i honorés et doutés seigneurs, vérité ^st que par Maine le héraut avez fait publier en l'hôtel du roi un noble pardon d'armes: c^està sçavoir unes joutes, quï^se doivent faire et commencer en dedans quinz^e jours prochainement venants: pourquoi, mes très honorés et doutes seigneurs, je vous supplie etrequiifi humblement, que pour cette fois il vousplaise vous vouloir déporter (dispenser) de votre emprise, et me vouloir commettre et souffrir en votre lieu pour accomplir!' cmiprise qu'avez fait publier; et moyennant là grâce de Mtre seigneur, je m'y gouvernerai sibîen,que votre honneur et le mien y sera gardé: et en ce faisant me
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ferez plus grand honneur, que long-temps fut j'aii^ à hoiàhia de mon lignage; et par ce moyen moi et^ les miens seront tenus à toujours mais de \ous ser^ vir. n
Adonc les deux seigneurs, oyants le bon et haut vouloir de Jacquet de Lalain, furent moult ébahis, vu la grand^ jeunesse d'icelui de Lalain. Si se tirèrent à part, et en demandèrent à ceux, à quileuF sembloit d'en parler. Répondu leur fut qu|i jBoîtement le pouvoient faire. Si accordèrent à Jacquat de Lalain sa requête et demande, ^ontil fut moult joyeux; et en remercia les seigneurs, qui lui promirent Faccompagner sur les rangs, et partout où ils verroient qu'il seroit nécessité. Lors Jacquet de Lalain , après ce qu'il eut remercié les deux comtes, print congé d'eux et vint en son logis pour soi pourvoir et soi diviser aux gentilshommes qui avec lui étoient venas, et es quels il avoit moull grand'fiance: et aussi ils étoient appris et usilés de sçavoir ce qu'en tel cas appartenoit faira Si se pour-r vure||^de tout ce que besoin étoit; et tellement en firent*^ que quand ce vint au jour suivant, ils furent pourvus et garnis de tout ce que alors on pouVoit imaginer et penser. De cette emprise fut grand'nouvelle en la cour du roi; tant en la ville de Nancy comme es autres villes du [M^s à l'environ; tous s'efforcèrent chevaliers écuyers, d'eux préparer çt métffe eo point, pour être prêts au jour qui étoit nommé. En plusieurs et diverses manières s'en devisoient Jes gens du roi, disants l'un à l'autre: * Or y pèl^ , qui bien le fera. Ce nous seroit à tous grao4
rergogne, si un écuyer de Hainaut> venant de l'hôtel du duc de Bourgogne, emportoit Fhonneur et e bruit devant tous ceux de la cour du roi ^ trop 10US seroit tourné à reproche, s'il n'éloit bien reçu et bien fourbi. » — «c Certes disoient les aucuns, à ce ne fraudra-t-il mie. Les autres répondoient: «c II est issez jeune; encore ne sçait-il pas comme François se sçavent aider de leurs lances. » Ainsi se devisoient les gens du roi, eux étants entre les dames, et autre part où ils se trouy oient ensemble; et tant que de leurs devises les nouvelles en vinrent à Jacquet de Lalain qui ne s'en faisoit que rire, fors qu'il disoit: «Je ne fais point de doute qu^ily ait François qui me porte hors de la selle, si mon destrier est porté par terre. Dont sil ainsi avenoit que Dieu ne veuille! ii serois-je quitte pour dire aux dames: je n'en puis mais. » .Ainsi de telles et semblables paroles usoient les François en la cour du roi; de laquelle chose Jacquet de Lalain, ni ceux qui avec lui étoient, ti*en tenoient guères de compte.
^i^'VVV%^(V\'%^X'V«X-VVX'V'\'V'«.«-VV%V>/VX-VV'VVVV'V\>'«VVV'VVVV^'VVVX^^X'VVX%'%V'VVVW%-V%'«i
CHAPITRE XVII
Cy fait meution comment Jacquet de Lalain ÉTorr
BIEM VEWU EN LA COUR DU ROI DE FrANCE ET COM- MENT IL SE GOUVERNA.
OuAND Jacquet de Lalain se vit être prêt et qu'il ne restoit que le jour à venir, lequel il désiroit
moult; il vint vers les comtes du Maine et de Saint- . Pol,avec lesquels il alla jusquesà la cour du roi qui à cette heure étoit en la chambre des dames, où étoient les reines de France et de Sicile, madame la dauphine, les duchesses d'Orléans, la duchesse de Calabre; et plusieurs autres duchesses, comtesses, baronnesses, dames, et damoiselles en très grand nombre. Quand là furent vcnus^ eux comme les autres, après ce qu'ils eurent salué le roi, les reines et toutes les dames se prirent à deviser avec elle& Avec lesquelles (ces dames) Jacquet de Lalain se contint et devisa si gracieusement, qu'il n'y eut celle des plus grandes jusques aux moindres qui ne prît plaisir à l'écouter et ouïr parler; et disoient entre elles: « Certes, ce jeune écujer montre assez qu'il a été nourri en lieu de haut affaire, et qu'il soit issu et parti de noble extraction.» Ainsi les dames de telles ou semblables paroles faisoient leurs devises. Mais entre les autres étoient deux moult grands dames, fort à avoir ci-devant ai fait mention, qui désiroient dont par ses devises; et éloit de chacune d'elles si bien en grâce, sans que l'une s'apperçut de l'autre, que merveilles étoit. Si l'oyoient moult volontiers parler, désirants que leurs maris le resemblassent Elles d'eux n'avoient pas mal choisi; car il étoit tant Ifel et bien fait de tous membres, que Dieu et nature à le former n'avoient rien oublié. Certes, avec ce étoit débonnaire et courtois en faits et en paroles, dévot vers Dieu et aumônier; sa conversation étoit tant plaisante, que chacun qui le véoit, désiroit à avoir lui accointance. Si ne m'émer/eille pas, si vo-
Ion tiers étoit vu des dames, comme il étoit: car iceU les deux dames étoient eu tel point, que nuit et jour ne sçavoient que penser, pour trouver moyen honnête depouvoir parler à lui et de avoir ses devises. Jacquet de Lalain s'apercevant de Vamour que les deux dames aliroient à tui. Lesquelles un chactii^ jour Fenvojoient quérir par un leur secret message: si y alloit assez souvent soi ébattre et deviser avec elles: puis un jour devisoit avec l'une, le lendemain avec /fautre; ou si apoint s'y gouverna en tout honneur^ quoncques il ne fit chose dont il dut être repris devant Dieu , ni le monde. 11 craignoit et aimoit Dieu sur toutes rien: toujours avoit en sou^ venance les beaux admonestements et doctrines qu'à^on partcment lui avoit fait messire Guillaume de Lalain son père. Assez souvent avoit nouvelles, des deux dames, lesquelles, sans que Tune sçut rien de Tautre, il contentoit si très apoint, que de toutes les deux il étoit aimé et cher tenu. Et ne tenoit qu'à Inique encore n'en fut mieux: mais pour la doute de son corps, et aussi pour la salutation de son âme, il ne s'y voulut oncques avancer que bien à point. Ainsi comme ouïr pouvez. Jacquet de Lalain pour icelui temps étoit en ce pays, et y fut tant coqjpne il fut à la cour du roi, et désiroit moult fort à avoir achevé son emprise et miS à fin.'4àr chacun sçait^ ou doit sçavoir, que l'ennemi ne chasse à auti^e chose, que mener à perdition les hommes et femmes, afin d'avoir leurs âmes^ et pour ce un chacun jour Jacquet de Lalain, avant qu'il partit de son logis, faisoit chanter messe, laquelle il oyoit moult
dévotement, faisant ses prières à Dieu et à la Vierge Marie sa mère, qu'il le voulût garder d^encombrier. (malheur) Puis, après la messe ouïe, pensait et ordonnoit ses affaires; si se partoit de son hôtel et alloit vers la cour du roi, avec les comtes du Maine et de Saint-Pol. Eux là venus, souventes fois le roi prenoit ses devises à lui, et l'avoit bien en sa grâce; et tant qu'il le retint de son hôtel. Et par ainsi Jacquet de Lalain, par l'humilité qui étoit en lui, eut à ce jour grand bruit en l'hôtel du roi j et n'y avoit duc, comte, baron, chevalier, écuyer, dame, ni damoiselle, dont il ne fût bien accointé; en spécial des reines et princesses, desquelles il étoit volontiers vu, au-dessus de tous ceux qui là étoient. Et en spécial le roi, monseigneur le dauphin, et le duc d'Orléans, et autres les ducs, comtei?, barons, che-' valiers, et écuyers, et généralement tous ceux delà cour du roi le véoient volontiers; disants tous que faillir ne pouvoit de parvenir à un haut bien^si mort ne l'avançoit.
CHAPITRE XVIII
Comment jAcQUiHr de LaIain s'apprêta, etvimt passer
DEVANT LES HOURTS DES DAMES, ACCOMPAGNÉ DES COM- TES DU Maine et de Saint-Pol.
Quand les chevaliers, et écuyers de l'hôtel du roi virent le jour approcher que les joutes se dévoient
faire, chacun en droit soi se pourvut et apprêta de timtjce que mestier (besoin) leur fut, comme raison étoit. Car si adonc vous eussiez été à Nancy, vous y eussiez vu et ouï si grand bruit et telle noise des armoyeurs, selliers, maréchaux, qui ferroient lances et destriers, et le henissement des chevaux, qu'il sembloit être un ost, et qu'on se combattît Fun contre Taulre. François, Champenois, et autres nations s'efTorçoient chacun à son pouvoir d'y être le mieux en j^int. Bien se vantoient les aucuns de mettre peine de bouter hors des lices Jacquet de Lalain, lequel aucuns François disoient que ce lui procédidl d'un grand orgueil et présomption d'avoir empris un si haut fait, comme de vouloir attendre et fournir tous ceux qui venir y voudroient, quatre jours durant, et les fournir chacun de trois lances rompues.
Or vint le jour, qui moult étoit désiré de Jacquet de Lalain, que sur toutes choses il avoit mis peine et fait grande diligence que ses besognes fussent prêtes, comme elles furent: car il ayoit gens, nobles hommes et serviteurs, experts et «sites à ce sçavoir faire. Si se fit armer et ordonner, son destrier rouan (bai) fut tiré hors de l'étable tout housse d'orfèvrerie moult riche. Et quant e&\ de son heaume, il avoit au-dessus une très riche guimple, toute bordée et garnie de perles, à frangeas d'or battants jusques en terre, laquelle lui avoit été envoyée par l'une des deux dames. Et dessus sofi senestre (gauche) br^, avoit une moult riche manche, où par-dessus avoit ^rs^nd' foison de perles et pierre^
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que la seconde dame lui avoit envoyé, par un sien message secret. Certes, quand il fut monté son destrier, armé et habillé ainsi comme vous oyez, il res* sembloit bien homme de haut affaire, à voir et are-* garder ses manières et contenances. Ceux qui là étoient ne se pouvoient saouler de le garder, pour le plaisir qu'ils y prenoient.
Si vint l'heure qu'il fût temps de partir ;et lui fut signifié qu'il dût venir; car c'étoit celui qui devoit tenir le pas; et que les rois et les reine%de France et de Sicile, et les hautes princesses, dames et damoi^ selles étoient déjà toutes montées sur les heurts. (échafauds) Jacquet deLalain, àqui il tardait moult de partir, n'a ttendoit fors la venue de messeigneurs les comtes du Maine et de Saint-Pol, lesquels, le 'soir devant, lui avoient promis de l'accompagner et servir de ses trois premières lances, comme ils firent: car incontinent, sachant Jacquet de Lalain être prêt, se partirent de leurs logis et vinrent par devers lui, où ils le trouvèrent monté sur son destrier et appareilla pour partir. Si le saluèrent en souriant. Lors tronipettes,^ clairons et ménestrels commencé* rent à sonner et démener si grand bruit qu'à les ouir étoit grand'mélodie: et ainsi adextré (soutenu) des deux comtes du Maine et de Saint-Pol, se partit grandement accompagné de chevaliers et d'écuyers; et s'en vinrent en la place où les joutes se dévoient faire. Puis quand là fut venu, il vint passer devant les hourts.%i salua le roi, et toutes les dames dont il fut moult regardé, en spécial des deux«dames, dont il étoit moult airaé^ et si ne sça voient rien l'une de
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l'autre, car il n'y avoit celle des deux, qui ne cuidât (crût) être seule la mieux aimée. Si s'ébahirent assez, quand elles virent la guimple et la manche qu'il portoit sur ]el)ras senestre; dont toutes deux furent en souci et en mélancolie: mais sans en montrer quelque semblant, s'en commencèrent à deviser entre elles de plusieurs choses touchant la fête et joutes à venir,* sans en rien toucher, ni parler de Jacquet de Lalain, excepté la première dame qui dit: «Gertes, il m'est avis que ce jeune écuyerjqui a empris d'achever et venir au-dessus de cette haute emprise, est bien taillé de aujourd'hui avoir assez à souffrir, vu la grande jeunesse en quoi il est; et me semble qu'il y a peu pensé, vu et comme je crois' qu'ils çait, qu'aujourd'hui en la cour du roi se trou* véront grand'foison de chevaliers et barons et gens de bfiûte emprise, qui tous sont désirants, chacun en droit soi, eux efforcer et mettre peine à le fournir et mettre hors des lices. »
b^/v«/vw^^>x«^>%.%^^v%^%^>^^<%>%«^/vx^'v%M||»^'^
CHAPITRE XIX
Cv PàRLE DES DBVX DAMES ^ QUI FAISOIENT LEURS DEVI- SES DE Jacquet de Lalain.
Quand la seconde dame entendit les devises que faisoit la première dame, elle qui étoit en moult grand souci de sçavoir à la vérité qui pouvoijfeavoir été celle qui avoit fait le présent de la guimple que
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Jacquet de Lalain portoit sur son heaume, encominença déparier et dire: « Madame, sachez que le jeune écuyer dont vous parlez et ébahissez si fort de ce que tant a été osé d'avoir tfmpris et venir audessus de ce haut pardon d'armes , n'en soydz rien en souci , car plusieurs fois s'est vu que peu de pluie abat gran4 vent. Je crois et sçais assez qu'en l'hôtel de monseigneur le roi y a assez gens qui désirent chacun en soi de débouter l'entreprenant et le mettre hors des lices: mais, madame, à ce que je yois et puis connoître,je cuide (crois) qu'aujourd'hui leverrez faire si hautement son devoir, qu'avant ce qu'il soit' bouté ni jeté hors des lices, en y aura d« tels qui par aventure, avant ce qu'ils en viennent audessus, auront moult à souffrir. Madame, ne pensez pas que si le jeune écujer ne se sentoit être homme rempli de vaillance et prouesse, janmis il n'eût osé requerre d'avoir en main une si haute emprise^ et pour ce, madame, soyez contente de voir l'ébattement. Et quant est de ma part, je dis et oserois bien maintenir qu'il est amoureux djaticune haute dame qui par aventure pourroit être en cette cour, laquelle se pourroit tenir la plus heureuscf des autres. Mais d'une chose me donne grand' merveille, c'est pour ce que sur son heaume il pofte une moult belle guimple^ et au-dessus de son bras senestre une très riche manche garnie de pierreries et toute brodée à lettres d'or, dont je ne sçais connoître ni exposer ce que dessus est écrit: si me déporte (diffère) d'en plus sçavoir quant à présent.)» Quand la première dame ouït et entendit bien
et au long les paroles et devises de la seconde dame^ elle en commença un peu à muer couleur et (lit: « Belle cousine, assez ne me puis émerveiller dont vous vient au^dessusdes autres de tant louer et priser cetécuyer de Hainaut, lequel n'a guèresest venu en cette cour, ni jamais^ fors maintenant, ne l'avez vu. On dit souvent en un ancien proverbe, que grand' hâte mène repentance après soi. Je le dis pour l'écujer à qui vous baillez si grand bruit^ attendez jusques au soir que vous ayez vu comment il tiendra son pas, et si pour le jour il sera tenu pour le mieux faisant. Et alors, si ainsi est qu'il soit tel comme vous le cuidez (croyez) être, vous pourrez juger et dire qu'il sera digned'être loué et exhaussé au-dessus de tous les autres. »
Quand la seconde dame ouït ainsi parler la première ^ elle fut moult contente, pensant en elle-même que ce n'étoit pas celle qui avoit envoyé la guimple à Jacquet de Lalain , dont elle avoit été en moult grand soupçon. Et d'autre part la première dame mal contente; de la seconde dame, pensant en soi-même qu'elle sans autre étoit celle qui lui avoit envoyé la manche qu'il portoit sur son bras senestre: et ainsi la première dame mal contente de la seconde, sans en montrer semblant, et sans plus dire ni parier de celtematière,marchèrent toutes deux ensembleavant vers les hourts (échafauds) des deux reines. Ëi là toutes ensemble en commencèrent à deviser des joutes et ébattements avenir, desquels nous retournerons à parler et laisserons les dames faire leurs gracieuses devises.
JOUTE
OuAND les cheyalieris et écuyers de dehors sçurent et furent avertis que Jacquet de Lalain étoit sur les rangs, prêt et appareillé de fournir son emprise, lors de tous cotés en commencèrent à venir, en démenant si gfand bruit, que par toute la ville on n'j eût ouï Dieu tonner, des trompettes, clairons et ménestrels, qui faisoient si grand' mélodie, que plaisir étoit de les ouir. Puis quand celui qui ordonné étoit de faire ses premières courses, fut entré dedans le parc, et eut salué le roi et les dames, il tira vers le côté où il devoit être, la lance sur la cui^e, prêt pour courre. Jacquet de Lalain, sans plus faire se* jour, "baissa sa lance etférit le destrier rouan (bai) de Féperonjlequel, comme un foudre, accourut par telle force, que les deux vassaux (bravesj rompirent leurs lances par telle vertu que les éclats en volèrent pardessus leshourts(échafauds) desdames, dontdecette course furent tous deux moult fort prisés et loués. Puis quand chacun d'eux eut fait son poindre, de rechef baissèrent leurs lances, dont ils s'acconsajrvirent (atteignirent) par si grand'roideur que celui de dehors rompit sa lance: mais Jacquet de Lalain, qui au-dessus de tons connoissoit le métier d(S3
raies, lui assit sa lance droit au milieu de Pécu ; 'uisse heurtèrent si fort Pun contre Tautre^que ^acquêt de Lalain homme et cheval porta par terre , i très rudement que le destrier et Phomme qui lessus étoit furent tout étourdis. Jacquet de Lalain lassa outre pour parfournir son poindre. Lors de ous cotés accoururent gens pour relever le chevaier qui étoit cheu (tombé), lequel à (avec) bien (rand'peine fut ramené en son hôtel: car au cheoir |u'il fit, il fut blessé environ le genouil : parqucâ mpossible lui fut de parfournir ses courses.
Alors cette joute passée, se mit un autre chevalier sur les rangs; lequel voyant Jacquet de Lalain être prêt, baissa sa lance, et, autant que :l^evalpeut courre, le laissa aller ;et d^autre part Jacquet de Lalain férit le bon destrier rouan (bai) de ^éperon, qui alloit courant de si gra^d' force, que la terre bat quoi il marchoit alloit tout tombissant Si s'acconsuivirent tous deux es lumières des heaumes, el n^j eut celui d'eux, qui ne rompît sa lance, tant furent les coups grands et démesurés: mais le coup que Jacquet de Lalain bailla au François fut si merveilleux, que nettement, sans quelque bléssiu^, il lui ôta et porta le heaume dehors la tête; et làdémeura à chef nud devant lehourt(échafiaud)des daiiies,moult ébahi, comme celui qui à grande peine sçavoit que lui étoit avenu. De ce coup Jacquet de Lalain acquit un si grand bruit, que par tout, hérauts; poursuivants, trompettes et plusieurs autres crioient Lalain! à haute voix, dont les rois de France et de Sicile, les reines, princesses et dames
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]e commencèrent à louer et priser, en eux émerveillants, vu sa grande jeunesse, comme il avoit pu durer à deux si vaillants hommes, et les avoit pu souffrir^ et sembloit chose incroyable, qui ne Peut viie. Là en y eut plusieurs des jouteurs attendants à leur tour, qui pensèrent bien d'eux mettre en peine de venger leurs compagnons: mais on dit communément, tel cuide (croit) venger sa honte qui l'accroît ^ laquelle chose avint ainsi à aucuns, comme ci après pourrez ouïr.
Après ce que les deux chevaliers eurent accompli et fait leurs courses à l'encontre de Jacquet de Lalain, c'est à sçavoir le premier, qui fut porté par terre; et le second, auquel le heaume fut ôté, et porté hors du chef toute lourdi, que oncques depuis ne Qt chose dequoi on doive tenir guères de compte; et pourtant en breef me passe d'en plus écrire, car il convient donner lieu à ceux auxquels il est raison de le faire. Mais un peu parlerons de Jacquet de Lalain, qui s'apprêtoit fort pour fournir un chevalier d'Auvergne, lequel à ce jour on tenoit et disoit être l'un des plus forts et âpres chevaliers que pour lors on sçut trouver. Lors les comtes du Maine et de Saint Pol s'approchèrent de Jacquet de Lalain tout en souriant et lui dirent: « Jacquet, mon ami, or apperra maintenant comment vous vous porterez; votre commencement à été bel; Dieu vous
doit cet honneur de mieux en mieux persévérer. »
«Mes seigneurs, répondit Jacquet de Lalain, je vous en remercie. Au bon vouloir que j'ai, parmi la grâce de Dieu, j'ai aujourd'hui intention que votre hon-
neur et le mien y sera bien gardés, y» Alors le comte de Saint Pol prit la lance; si la bailla à Jacquet: si la coucha, en férant le bon rouan (bai) de Téperon; et d'autre part le chevalier auvergnoislui vint comme tempête la lance baissée ; si s'entreférirent eux deux sur les écus, par telle force, que jusques aux poings ils froissèrent leurs lances; et tant, que les éclats Tolèrent contreniont. Puis passèrent outre pour parfournir leur poindre; puis reprirent nouvelles lances, eux affichants sur leurs étriers,et baissèrent leurs lances; si s'acconsuivirent (atteignirent) sur et à l'endroit des lumières de leurs heaumes, qu'ils les firent étincéler; si les rompirent et mirent par tronçons; et furent les coups si pesants, qu'il n'jeut celui des deux à qui la vue ne troublât; nonobstant, s'en passèrent outre pour parfournir leur poindre. Et lors de toutes parts trompettes démenèrent grand' uoise pour rébaudir et éjouir la fête. De cette course les deux vassaux furent moult loués et prisés des rois, reines, et dames, et de tous ceux 'qui à ce jour les regardoient, disants qu'oncques mais en leur vivant plus dures joutes n'avoient vues. Puis quand les deux jouteurs furent chacun en leur lieu, ils s'arrêtèrent un peu, chacun d'eux regardant son compagnon.
Or vint la tierce course et la dernière. Lors le comte Louis de Saint Pol s'approcha de Jacquet de Lalain, et lui dit: « Mon ami, je te prie qu'à cette dernière course tu veuilles montrer si Hainuiérs sçavent rien à la joute. » — «Monseigneur, répondit Jacquet, on verra à ce coup à qui Dieu en donnera
le meilleur. Tant tju^est àmoi, je m'y emploierai de tout ce qu'il me sera possible. » Après ces paroles, sans plus guère tarder ni faire séjour, Jacquet de* manda sa lance; elle lui fut baillée, et d'autre part le chevalier auvergnois prit la sienne; et laissèrent courre les destriers, tellement qu'à les voir venir pour aborder ensemble il sembloit que la terre et k sablon surquoi ils mar choient dût effondrer desous leurs pieds. Si s'entreren contrèrent de leurs lances qui étoient fortes et roides, deux si horrK blés et merveilleux coups, que ceux qui les regardoient avoient peur et hide (crainte) qu'ils ne s^eiitr'occissen t. Le chevalier auvergnois férit Jacquet de Lalain an milieu de l'écu et rompit sa lance; et Jac> quet, qui de toute sa force et science avoit mis peine de bien asseoir çon coup,iattaindit (atteignit) le chevalier droit en ia lumière du heaume, un coup si démesuré, que le feu en saillit par étincelles, et fitployer le chevalier jusques à la croupe de son destrier, si étourdi du grand coup qu'il avoit reçu, que si tôt on n'j fut accouru pour le soutenir , il fut tombé sur le sablon; mais nonpourtant (néanmoins) l'on con* vint mener en son hôtel;et fut l'espace d'une heure, avant qu'il put être revenu en sa mémoire, et ciiidoient (croyoient) les aucuns, que jamais n'y dut retourner. Il avoit reçu si^and coup, que par la bouche,par le nez et par les oreilles il jetoit le clair saB|^ Or lairons de parler de lui, et retcuirnerons à Jacquet de Lalain^ auquel il déplaisoit fort do chevalier qui ainsi s'ea étoit parti: mais quand il ouït dire qu'il n'a voit mal, fors que de ce qu'il étoit
étonné, il le passa plus légèrement, et se remit en son fftng, attendant la venue d^un autre chevalier, lequdl s'apprétoit pour faire ses courses. Lors Jacquet de Lalain le voyant prêt, dematida sa lance ^ si lui fut baillée, et laissèrent chevaux aller tant qu'ils purent courre. Si s'acconsuivirent (atteignii*ent) de leurs lances qui ëtoient fortes et roides , pardessus les écus, de telle fierté, qiie les lances des dbwuc joûtemrs rompirent en pièces: puis passèrent iftitre, et se mirent en ordre pour faire la seconde icourse, et lai^rent les destriers aller, lances baissées et sans barguigner se férirent etattaindirent sur les écus, que force fut au chevalier de dehors de soi ployer jusques sur la croupe de son desti*ier. Il se releva, et passèrent outre pour par fournir leur poindre, et revinrent à la tierce course; si s'atdgnîrent par telle force, que le chevalier rompit sa lamce par tronçons, et Jaa|iiet 4^ Lalain^qui Favoit avisé à son venir, Passéua en la lumière du heaume par telle force et vertu, qu'au bout de sa lance il emporta le heaume du chevalier plus de oSatre toises loin. Le chevalier se voyant tout désainilé, la tétç nue, prit son regard vers le hourt (échaffaud) des dames, hors de toutes parts on en commençade rire, et trompettes à sonner; homufa^ hérauts, et poursuivants de crier Lalain! que merveille étoit à les ouïr. Tant deméiioient ^nd bruitdessus les hourts, et par tous les rwgs, qu'on n'y eut ouï paroles , q^fi toutes ne fussent à la louange, et gloire de Jacquet de Lalain: raémement les dsunes qui étoient sur les hourts ( échafauds ) en tenoient leur parlement.
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Si pouvez croire que lés deux daines, dont par cidevant avons fait mention, étoient joyeuses et envoisies (égayées): car il n'y avoit celle des deux, qui bien ne cuidât êtreseu le la mieux aimée. Nonobstant ce, si étoit la première dame un peu en suspidon (soupçon) de la seconde, à laquelle elle véoit faire une joie si grande, que plus n'en eut sçufairejet avec ce véoit que toujours icelle seconde dame avoit son seul regard sur Jacquet de Lalain , qui à cette heure mettoit toute son étude de vouloiïr acquérir los et bonne rénommée, commue il fit à ce jour, au* quel il fit merveilles: car si de tous ceux, auxquels il eut à besogner à ce jour, je vous voulois dire, ou raconter comment chacun en droit soi y besogna, trop pourrois ennuieraux lisants et écoutants et pourtant m'en passerai à cette fois: mais tant vous osé-je bien dire pour vérité, que s'il avoit bien besogné au commencement, il continua jusques à la fin. Parquoi tous les princes, chevaliers, écuy ers, princesses , dames et damoiselles s'ébahirent et émerveillèrent comment le corps d'un si jeune homme, qui encore à ce jour n'avoit que vingt-deux ans d'âge, avoit puce souffrir, ni endurer: car il avoit eu pour ce jour affaire à une partie des plus puissants, et renommés nobles hommes, qui fussent en l'hôtel du roi. Et jugèrent et dirent les princes, que s'il continuoit, ou pouvoit vivre jusques à ce qu'il vîtit en âge d'homme, il passyoit tous ceux de son temps; et que bien étoit heureuse la maison d'où il étoit issu, et que faillir ne pouvoit de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renom^
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mée. Ainsi comme vous me oyez contre se contenoient etcontinuoientles paroles etdevises par la ville de Nancy de Jacquet de Laiaia, qui encore étoit sur les rangs, attei^daut si pour celui jour il y viendroit homme qui à lui voulsist joû 1er : mais pour l'heure il étoit assez tard, si s'en tint atant (alors). Puis quand il vit que nul ne s'avançoit pour y venir, les comtes du Maine et de Saint Pol lui dirent qu'assez en avoît fait, et qu'heure étoit de soi partir; laquelle chose il (It.
Si se fit désarmer de son heaume, et se partit, et vint passer devant les hourls, en saluant les rois, reines, princes et princesses, dames, et damoiseiles,, qui au passer, moult courtoisement lui rendirent son salut. Si pouvez croire et sça voir que de .plusieurs il fui volontiers vu, et fort jalousé d'aucunes^ qui n'éloit pas de merveilles: car de plus bel jeune écuyer pour lors on n'eut sçu querre, ni trouver j. avec la beauté, qui en lui étoit, il étoit hlimble, courtois et débonnaire. Si esit à croire pour certain, que la belle doctrine que par messire Guillaume de Lalain sou père lui a voit été faite à son département, quand premièrement il alla à la cour du bon duc Philippe de Bourgogne, il l'avoit bien retenue: car depuis son trépas j'ai ouï dire à noble homme et de bonne créance, que jamais ne se fut allé coucher sans soi avoir confessé, pourtant qu'il s'eut senti être en péché mortel; parquoi on .pouvoit croire pour certain, qu'il ne pouyoit .faillir de parvenir au don de vertu, de prouesse et de bonne renommée, pour à laquelle parvenir toute sh
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vie il contendit y ainsi comme ci après plus au long vous pourrez ouïr*
CHAPITRE XXI
Cy fait mention comment Jacquet de Lalain joutjl le
LENDEMAIN, ET DE LA VENUE DU COMTE D^AnGOULÈMB FRàRE DU DUC d'OrLÉANS , LEQUEL VENDIT d' ANGLE- TERRE OU IL AVOIT ÉTÉ PRISONNIER LONG ESPACE DE TEMPS.
i^^SEz avez ouï comment Jacquet dé Lalain ^ après ce qu'il eut accompli et tenu son pas, revint en son hôtel, accompagné des comtes du Maine et de Saint Pol,et dp grand'foison de chevaliers et éctiyers^ et aussi, qui n'est pas à mettre en oubli, grand' foison de hérauts et de poursuivants, trompettes et ménestrels, lesquels tous ensemble le convoyèl'ent jusques i^n son hôtel, criants à haute voix, Lalain îMêmement les hommes et enfants de la ville dont il jr avoit grand'foison. Puis quand il vint pour entrer en son hôtel, il se tourna vers les seigneurs qui Tavoient à ce convoyé (accompagnés), en lesTeinierinant moult courtoisement de l'homneur que fait l^i avoient Si s'en retournèrent iceux seigneuirs devers le roi et le trouvèrent descendant )us d«s hoûrt!^ emsemble avec lui les reines, et monseigtieur le Dauphin, madame la Dauphine et les aattnes princesses, dames et damoiselles, qui tous s'en allèrent au lieu et place où le banquet étoit assis; auquel taissen tôt après Jacquet de Lalàin arriva moult bien vêtu d'une riche robe vermeille, longve
usques aux pieds et toute chargée d'orfèvrerie, qui cioult bien lui étoit séant: car il étoit haut, le via ire visage) frais et coloré comme une rose; Il vint saluer e roi et toutes les reines, princesses et dames, esquelles volontiers le virent et en spécial sur tou- .es,les dames dont par ci devant avons fait mention^ auxquelles en général il- eut cette nuit plusieurs ievises: et tellement, et si modérément s'ygou- (rerua, que chacune déciles furent contentes: car sur tous autres il se sçavoit deviser en toutes choses qu'on lui demandoit. 11 bailloit à chacun réponse selon ce qu'on lui mettoit en terme; parquoi il fut tant bien venu eu Thôtel du roi, que du grand jusques au^petit chacun lui désiroit complaire. En cette nuit même le bon roi Charles le tint long temps en devises, parlant de plusieurs choses^ aux- ^[uelles il répondit si modérément, que le roi fut très content et lui plut moult fort à Favoïr ouï parler.
Alors vint Fheure que les rois de France et de Sicile, les reines, princesses et dames furent assises» et toujours , comme il est accoutumé de faire assiette de banquet, on fit cette nuit pareillement Jacquet deLalaia fut assis entre les deux princesses desquelles par ci devant avons parlé, avec lesquelles il se contint moult arréement (régulièrement): mais toutes fois la première, très sea'étement, sans ce que l'autre dame s'en apperçut, lui donna un très riche diamant Et pareillement en fit la seconde d'un moult bel rubis assis en un annel d'or. Si les prityCar nullement ne les eut osé refuser; car cha-
cune d^les le désiroit avoir pour son passetetups' mais Jacquet de Lalaiu, ayant par tout regard et souvenance de la belle doctrine que à son département son père messire Guillaume de Lalain lui avoitfait, le contraignoit et enseignoit comment en tel cas il se devoit gouverner: et tant lui montroit de beau semblant Tune en derrière de l'autre, que à grand'peine il s'en put dépêcher, et avoit assez à faire tous les jours, autant qu^il fut par de là, de s'en sçavoir garder et de trouver occasion d'hounête fuite: car de tout le temps qu'il séjourna à Nancy , n'échappoit jour que de l'une où de l'autre ne fut envoyé quérir. Aucune fois il y alloit soi deviser, et autrefois non. Toutes fois il n'y avoit celle des deux, qui ne l'aimât moult chèrement, et si ce n'eut été la double (crainte) qu'aucun meschef ne lui en fut avenu, il ne fut pas si tôt retourné par deçà; car pour ce temps le roi l'avoit retenu de son hôtel: mais il trouva si gracieusement ses excusauces que le roi en fut très content.
Or retournerons à parler de la joie et fête qui se fit à celui banquet, qui fut moult bel et riche^ et ou chevaliers et dames, se devisoient^ en parlant d'armes et d'amour, et de ce que plusleur touchoit, comme eu telles hautes, et nobles fêtes on a accoutumé de faire. Et là sur tous autres Jacquet de Lalain eut le bruitet larenommée de mieux avoiir fait son devoir; et de bien et noblement avoir^ tenu le pas, comme chacun pouvoit savoir; et eut^ ce jour le prix, pour le mieux avoir accompli som^ emprise, dont il remercia le roi, la reine et tout
les dames. Puis quand ce vint à Fissue du noble banquet, et que chacun se fut levé de table, tous se prirent à danser par la sale. Lors encommencèrent trompettes à sonner, et ménestrels à jouer, et autres instruments mélodieux^ et dames se prirent de tous cotés par la fête à danser , chanter et envoisier (égayer), et faire fête. Et d'autre part chevaliers et écujrers à s'assigner pour le lendemain jouter, comme ils firent j et fut la fête criée, et le prix donné à celui qui mieux avoit jouté à Pencontre de Jacquet de Lalain. Après ce, vin et épices furent apportés: si prirent congé et s'en allèrent à le ur§ hôtels, où ils se reposèrent jusques le lendemaiiir matin que chacun s'en alla ouïr la messe. Puis allèrent à la cour, pour être à la messe du roi, où à cette heure nouvelles vinrent que le comte d'Angoulême devoit être là au dîner, lequel venoitde prison d'Angleterre, où il avoit été long temps tenu prisonnier. Si s'apprêtèrent tous les grands seigneurs, chevaliers et écujrers de l'hôtel du roi, qui lui allèrent au devant et l'amenèrent devers le roi, qui le reçut moult liement, et en lui faisant grand fête, l'embrassa en lui disant: « Beau cousin, vous nous sojez le très-bien venu, comme celui que désirions à voir. » — .« Monseigneur, répondit le comte, jfe loue notre Seigneur de vous voir en bonne prospérité de votre personne. >» Lors il fut mené vers la reine, vers monseigneur le Dauphin , et madame la Dauphine, et vers les autres princes et princesses, qui le conjouirent et fêtoyèrent au mieux qu'ils purent^ en spécial le duc d'Orléans son frère
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et la duchesse sa belle sœur , et tous les autres sei gneurs et dames de la cour.
Si fut à ce jour en la ville de Nancy, la joie, fête renforcée pour la venue du comte d'Angoulêm qui étoit cousin germain du roi. Le diner fut prêt; Feau fut apportée; si lavèrent, si s^assirent à table: de leur assiéte, des mets et entremets, dont ils furent servis, je ne vous veux tenir long conte; car assez est à croire que de tous les biens et vivres, qu'à ce jour on put recouvrer dedans la ville de Nancy et au pays à l'environ, furent servis moult plantureusement : le diner accompli, se levèrent d< table. Le roi prit le comte d'Angoulême par U.main, si se devisa à lui grande espace, puis se retira cha» cun en son lieu; et s'en allèrent apprêter ceux qui dévoient jouter. Lors toutes les reines, dames et princesses allèrent monter sur les hourts. Jacquet de Lalain désirant de tout son cœur faire chose dont il fut mémoire, se fit armer; puis monta sur son destrier tout couvert et housse d'autres nouvelles parures qu'il n'avoit eues le jour devant. Si le vinr rent quériF4e comte du Maine et le comte de Saint* Pol et l'amenèrent sur les rangs. A grand son de trompettes, et de ménestriels entrèrent au parc» en saluant les dames, lesquelles étoient montées sur les hourts, attendants après les jouteurs. Quand Jacquet de Lalain fut venu en «on rangeasses tôt après arrivèr^Ht grand foison de jouteurs. Entre les autres s'apprêta un chevalier, qui bien sembloit homne de haut affaire, lequel voyant Jacquet de Lalain, qui n'attendoit que la joûte,férit te destrier
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^e l'éperon; et pareillement le fit Jacquet, autant ^ue leurs destriers purent courre sans s'épargner; si 3^acconsuivirent (atteignirent) eux deux sur les écus, (Mr telle vertu, que leurs lances volèrent en pièces; ^i passèrent outre. Lors recommencèrent la seconde course et s'atteignirent par si grand air, que leurs lances froyssèrent (brisèrent) jusques aux poings : m^Éfeachez que Jacquet de Lalain donna si grand c^iPà son compagnon , qu'il le renversa jusques sur la croupe du destrier, tout étourdi; et tant, que pour ce jour il ne put plus rien faire; et convint qu'il s'en retournât en son hôtel : mais oncqiies Jacquet de Lalaifin'en ploya l'échiné; et vous dis pour certain, que celui jour il eut à faire à huit jouteurs, sans ce que oncques nuls d'eux le sussent avoir fait ployer; mais^ut le jour étoit aussi frais et nouveau, qu'à l'heure qu'il y étoit entré dont il fut moult recommanda et prisé des seigneurs et dames qui là étoient; et sur tous autres, pour le jour, il fut tenu pour le mieux ai^ fait.
ESCOIIS DU MEME^ ET DU PARTEMENT DU ROI POUR ALLER A
Chalons en Champagne.
Qk avint durant le temps que Jacquet de Lalain tenoit son pas ^ que le roi et le seigneur de la Va-
renn«^'\arrivèrent surs les rangs; démenants grand bruit et si grand frainte (éclat) de trompettes, quMl sembloit que terre et ciel dussent combattre ensemble 5 non point qu'ils voulsissent (voulussent) jouter à celui qui tenoit le pas, mais par une joyeuseté qui les mut à ce faire. Si coururent l'un contre Pautre quatre courses et rompirent cbacun deux lances, et s'en retournèrent eux désarmer. PuisAjoi vinrent mettre sur les hourts (échafiands)ai^Rs des dames, cuidants (croyants) que nul ne les eut reconnu.
Jacquet de Lalain après qu'il eut tout le jour gardé son pas, tout heaume^ s'en partit, en passant devant les hourts vint en son hôtel, puis se fit désarmer, monta sur une petite haquenée et vint vers le comte de saint Pol,avec lequel il s'en alla à la^cour devers le roi qui lui fit grande chère; et là encommencèrent à eux deviser des joutes et de ee que ce joury avoit été fait. Lors vint l'heure du banquet que chacun s'assit, comme la nuit devant afioient fait; et comme la nuit devant, le prix lui fut ki>porté par les dames. Puis après le banquet, chacun se prit >à danser et à faire fête; trompettes et ménestreux ne cessèrent de corner jusques auprès du jour pour mieux resbaudir (égayer) la fête; chevaliers, et dames, de chanter, danser et deviser les uns aux autres; et toujours Jacquet de Lalain et les deux dames le plus du temps se retrouvoient, et devisoient de ce dont il leur venoit à plaisir; et pas-
(i) Jean dt Brézé seigneur de la Varenne. J. A. B.
Soit temps avec elles , et autant en avoit l'une que l'autre j et toujours se départoit bien d'elles, sans ce ]ue Fune sçut rien du fait de l'autre.
Etainsi comme vous ojrez, Jacquet deLalain,pour le temps qu'il fut par de là, acquit si grand bruit et louange du roi, de la reine, de monseigneur le dauphin et de tous les autres princes, princesses, dames et damoiselles, qu'il n'y avoit celui ou celle que moult volontiers ne voulsit (voulut) ouïr ses devises et avoirson accointance; et avecce se gouverna si modérément tous les jours qu'il tiat le pas, qu'il emporta le nom et le los pour le mieux faisant de tous ceux qui joutèrent à l'encontre de lui Puis quand' les jours furent passés, car il n'est fête qu'il ne convienne cesser, le roi, qui bonne espace avoit été es marches de Bar et de Lorraine , pour aucuns ses hautes affaires, se partit et alla vers Châlons en Ghampagae^ ensemble et en sa compagnie , la reine de France, la reine de Sicile, monseigneur le Dauphin > madame la Dauphine, la du- « chesse d'Orléans, la duchesse de Calabre et autres^ hautes princesses et dames, et la plupart de ceux qui à la iête de Nancy avoient été. Et d'autre part y vinrent de France et de Champagne plusieurs autres chevaliers, dames et damoiselles; parquoi la fête en commença plus grande que paravant n'avoit eu à Nancy, et dura assez bonne espace, tant de joutes qui se firent, comme d'autres plusieurs ebattements qu'un chacun jour s'y faisoient, où Jacquet de Lalain se gouverna si modérément, qu'au dessus de tous ceux qui y furent emporta le bruit et la renommée pour le mieux faisant.
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QUI PORTOIT UNE EMPRISE POUR FAIRE ARMES
£«Nce temps, comme vous avez ouï, Jacquet de Lalain désiroitde tout son cœur de parvenir à la haute vertu de prouesse et de bonne renommée, afin que durant son jeune âge il pût tant faire, par ses grandes œuvres et vertus, lui qui étoit premier et aîné fils de la maison de Lalain, et afin qu'en lui ne défaillit la renommée, que les vaillants et nobles chevaliers ses prédécesseurs av oient eu, et qu'elle ne prit fin en lui ; mais de tout son cœur et très souvent faisoit ses prières à Dieu et à la Vierge Marie sa mère, pour accroître et augmenter la maisou d'où il étoit issu, qu'ils lui voulsissent (voulussent) octroyer de parvenir a son intention et désir. Or advint qu'en assez brief temps, un chevalier sicilieu,derhôtel d'Alphonse roi d'Arragon ^'^ , nommé messire Jean de Boniface homme de bonne renommée, très expert et vaillant en armes, se partit de la cour du roi d'Arragon son seigneur. Ayant
(i) Alphonse 1er. roi d^Aragon cinquième du nom, compétiteur heureux de Ren^ d^ Anjouy sMtait emparé du tr5ne de Naples et le poiféda jnsqu^k ta mort. J. A. fi.
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pris congé de lui, passa Lombardie, Bourgogne , et Savoie, et tant fit par ses journées qu'il arriva en la ville d'Anvers au pays de Brabant, dont alor$ étoit prince et seigneur, le t;:ès excellent et très victorieux prince Philippe duc de Bourgogne; en laquelle ville celui chevalier Sicilien entra le vingt sixième jour du mois de Septembr.e, Tan mil quatre cent quarante cinq^ qù en celui temps. Aucune JQurs auparavant Jacquet de Lalain étoit ajrrivé; i^on sachant du chevalier sicilien*
Si advint le lendemain vingt-sep^tième jour du ditiiiois, qu'içelui chevalier sicilien se partit de son hôtel; accompagné de ceux quil avoient amenée avec luij et is'en alla à la grand' église parochiale paroissiale) de la ville d'Anyej-s, portant à sa jambe $enestre (gauche) un fer, à çianière et façon d'un fer qye portent les esclaves, pen4ant à une chainette d'or jet avec ce venoit ap^ès lui un poursuivant d'arm,es, ajant vêtu la potte d'armes d'icelui chevalier; et ainsi comme vous oyez messire Jean Boniface Quït la messe en içelle église: puis, la messe ouïe^ s*en retourna en son hôtel et en ce même état Cette nouvelle chose advenue fut tantôt sçue par la ville et rapportée à Jacqujst de Lalain qui alors n'étoit qu'éctfyer.
Quand les nouyeljies lui en furent apportées; humblement et -dévotement regracia notre Seir gneur^ et la Vierge Marie sa mère, en leur prianj: à mains jointes qu'ils lui voulsissent donner conseil et aider en toutes ses affaires; car à cette heure jl Jui sembla qu'il véoit venir et apparoir les prières
et requêtes qu'un chacun jour leur avoit fait, ^t qu'elles avoient été ouïes et exaucées. Si peii^a moult fort en cette matière, et lui sembla que le chevalier n'étoit point venu de si lointaines terres, et aussi par les enseignes qu'il portoit, que ce ne fut à intention de faire armes; si en désira moult à sçavoir la vérité, car son désir étoit de le savoir; et afin d'en être conseillé à la vérité, il envoya quérir le roi d'armes de la toison ^^^, lequel en ces matières et autres hautes choses étoit très expert, et connoissoit tout ce qui en tel cas appartenoit Et advint si bien, que Toison-d'or, ainsi nommé, etoit pour celui jour en la ville d'Anvers ; lequel fut prêt, et vint vers Jacques de Lalain, et lui demanda ^a cause |>ourquoi il l'avoit mandé. Lors Jacqu& de Lalain le prit par la main, et tout en souriant lui ftt: « Toison-d'or, mon ami, vous me soyez le très bien venu. » Si le tira à part, et lors lui commença à palier du chevalier sicilien , et lui raconta qu^il lui avoit été rapporté par aucuns de &esgens et autres notables hommes, qu'en la grand' é^s^ dé la vilk avoient vu un chevalier' étranger portant au-dessous de sa jambe une emprise, qui étoit signe de vouloir faire armes. « Et pour ce, dit-il, Toison, mon ami, que tout mon désir est d'acquérir bon los el renommée, je sierois et voudrois êtrQ, prêt dédéli-
(i ) C'était alors le FéTre ,seigQeur de SainURemy qui a publié Pliîstoire de son temps, ouvrage iiitëressânt qui fera partie 0- cette collection* Saint Remy eut |K)iv successeur dans sou emploi , Georges Chastellan, auteur de celte vie de J. de Lalain. J. Â. B.
Vrer le chevalier, pourvu que ce soit le plaisir et vouloir de mon très redouté seigneur et prince monseigneur le dac^ ;si sachez que c^cst la cause principale pourquoi je vous ai mandé venir vers moi, pour avoir votre bon conseil et avis; et comment en cette chose je me pourrois conduire. »
Lors Toison-d'or, moult joyeux, fut un peu sans parler; et pensant le haut et bon vouloir du jeune écuyer, lui répondit: « Jacquet de Lalain, de votre haut vouloir et bon courage, j'ai grand'joie en mon cœur; mais je vous avertis qu'en nulle manière vous ^e devez toucher à l'emprise du chevalier, sans la licence et congé du duc votre maître et seigneur; lequel à présent n'est point par deçà, mais est allé en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne; et j'espère, au plaisir de notre seigneur, que son retour sera bref; et vous conseille pour le meilleur, que vous alliez pardevers son chancelier , comme celui qui représente sa personne, et lui contiez votre cas, ainsi que vous avez vouloir et intention de faire. » Le conseil et avis de Toison-d'or sembla être bon à Jacquet de Lalain , et aux gentilshommes, qui avec lui étoient. Si se partit de son hôtel, et vint vers le chancelier ^'\ auquel il raconta tout au long la cause de sa venue. Le chancelier oyant le haut vouloir et courage de Jacquet de Lalain moult joyeusement lui répondit; que de bon cœur il l'aideroit et conseilleroit en tout ce
(i)Le chancelier de l'ordre de la Toiaon-d"*or, était k cette ëpoque 3eui Germain . ëvêque de Chàlons-sur- Saône. (Voyez hiêloriA de la
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qu'il lui seroit possible, jusquesau retour du divc; Jacquet de Lalain, comme celui qui étoit instruif et sachant les honneurs mondains plus que homme de son âge, moult humblement remercia le chancelier, le quel lui a voit dit tout au long x:e qu'il avoitt à faire.
CHAPITRE XXIV
Cy FAIT MBUTIOn COMMENT JacQUBS DE LÀLÀIN ENVOYA LB ROID*ARMESDB LA TOISON D*OR PAR DEVERS LBGBEVALIBR SICILIEN^ POUR SÇAVOIR SA VOLONTÉ, ET POUR QUELLE «AUSÉ IL ÉTOIT LA VENU PORTANT EHPaiSE POUR FAIRE AR¥ES^ ET I.A RÉPONSE QU^ FIT LE GHEVAL^SR.
QuAN0 Jacques de Lalain et le chancelier se fu^ rent devises et au long eurent parlé de cette matière, le dit de Lalain appela Toison d'or et lui dit qu'il allât dever« messire Jean de Boniface, lui dire de par lui, que n'aguères, depuis qu'il étoit arrivé en la ville d'Anvers, il lui avoit été rapporté par plusieurs gentils hommes et autres, qu'il avpit été TU en la grand' église parochiale (paroissiale), et que par la ville, en retournant vers son hôtel, il portqit une enseigne, qui étoit en mani^ d'un fer d'esclave; et avec ce avoit après lui un poursuivant
ùuigne orâen dd TqyBon de oro, par Jalien de Piuedo j Sob^iari T. 9. in-folio). J. A. B.
'étu de cotte d'armes, par lesquels deux signes on louvoit sçavoir et percevoir qu'il désiroit faire irmes. « Et pour ce, Toison, dit Jacques de Lalain, TOUS direz au chevalier de par moi, que pour l'àléger et ôter hors de ce danger, si c'est le bon plai- >ir du duc mon seigneur, je lui accomplirai de bon vouloir le contenu de son emprise; et que jusques I la venue du duc il veuille avoir patience, n
Quand Toison-d'or ouït la requête et charge que lui bailloit Jacques de Lalain de faire ce message par devers le chevalier sicilien, il répondit que de bon cœur il le feroit: Si s'en partit et vint au logis du dievalicr, et le trouva en sa chambre; si lui fit la révérence, comme celui qui bien lesça-^ voit faire ^ et te salua de par Jacques de Lalain^ Et lors après la salutation et le bien venant que lur fit le chevalier. Toison-d'or tout dii Ibng lui racontar la cause de sa venue. Puis eux deux se devisèrent de cette matière et de plusieurs autres; et après tentes paroles et devises que le chevalier et Toison-d'or eurent ensemble; celui chevalier moult arréeraent (régulièrement) répondit à Toison et lui dit: «Toison-d'or, depuis que par deçà je suis arrivé, j'ai tant ouï dire et raconter de bien, de Jacques de Lalain pat qui vous êtes ici envoyé, que j'en loue Dieu, et regratie à vous, Toison, qui m'en avez apporté la nouvelle. Et pourtant, je vous réponds, que pour le grand sens, vaillance et bonne renommée que j^ sens, et ai ouï dire de sa personne, je suis content d'avoir à besogner avec lui, et d'attendre la venue et le bon plaisir du duc. » Et afiiî que Toi-
son crut que sa Tolonté étoit telle, il le prit pa ^ la main et lui dit et promit qu'ainsi le feroit.
Toison-d'or ayant ouï la volonté du chevalier 9 prit congé de lui, et retourna vers Jacques de La^ lain, et lui fit rapport tout au long, ainsi que le che^ valier sicilien lui avoit dit et promis de faire. Jac-^ ques de Lalain ayant ouï par Toison, la réponse et volonté du chevalier, fut moult joyeux; et chargea à Toison d'aller par devers le chancelier , pour faire son rapport tel que par le chevalier Sicilien lui avoit été répondu. Lors Toison, sans faire séjour , vint vers le chancelier auquel il rapporta tout au long les paroles et réponse que lui avoit fait le chevalier.
Le chancelier ayant ouï Toison-d'or, répondit^ que sou avis éioit que Jacques de Lalain assemblât le plus grand nombre de chevaliers et écuyers que pour l'heure il pourroit trouver, pour au surplu» avoir avis et conseil sur ces matières,, et comment i( s'y avoit à conduire. Jacques de Lalain, par le conseil du chancelier, assembla plusieurs chevaliers, et écuyers auxquels il dit et raconta tout cequM ayoitintention et propos de faire. Parquoi il leur requit et pria que sur cette matière ils lui voulsissent(vou lussent) donner conseil et comment pour lé mieux il en pourroit faire: et leur conta Tavis et conseil parle chancelier lui avoit été baillé, lequel consei sembla bon à eux tous, et s'y accordèrent. Alors Jean seigneur d'Arcy, qui étoit là en celle assemblée s'approcha et dit à Jacques de Lalain: « Sur tou les nobles hommes que je connoisse des marches d
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*ar-deça, vous êtes celui à qui je voudrois plus vo- Ontiers faire service et plaisir, et désirerois votre neu et honneur: mais en vérité, sans que je sçjisse ^ncques rien de votre fait, j'avois fait parler au chealier sicilien par le roi d'armes d'Artois, auquel il promis, ainsi comme il m'a rapporté, que pour le résent il ne fera armes avec autres qu'avec moi. » ît après qu'il eut ce dit, il pria au chancelier, qui à étoit, qu'il lui pleut mettre la chose en délai jusues au lendemain. Alors Jacques de Lalain réponlit et dit: ((Seigneur d'Arcy, je connois et vois par DUS que me voulez et désirez faire un grand plaisir le me vouloir ôter hors de si grand'peinej mais s'il ousplaît, monseigneur le chancelier qui est ici^ n'en aira point pourtant à demander aux nobles homnes qui sont ici leur opinion ^ quelle chose j'ai à aire sur la réponse du chevalier sicilien.
Alors le chancelier voyant le grand vouloir et le jrand désir de Jacques de Lalain, demanda l'ans aux nobles hommes qui là étoient. Si fut l'avis l'eux tous, et en spécial du chancelier, que Toisonl'or fût renvoyé par devers le chevalier, pour lui renercier de la bonne réponse qui par icelui Toisonl'or avoit été faite ^ et qu'il dit à icelui chevalier, ju'il lui plût avoir patience jusques à la venue du ïucj etavec ce lui dit, qu'au cas que se ce seroit son :)Qn plaisir, que Jacques de Lalain iroit par devers lui pour toucher à sa dite emprise. Si fut avisé que Jeux écuyers nobles de nom et d'armes^ l'un nomme Hervé de Meriadet, et l'autre Maillart de Flensin, iroient avec Toison-d'or par devers le
chevàlîer, comme ils firent. Lors, eux là veni/^; Toison-d'or parla au chevalier elle remercia dé toutes les paroles et promesses qui par îcelui Toison, au nom dû chévaliei', avoient été rapportées a Jacques de Lalain , qui gràndemeùl Ten remercioil EtlorsToison di{ au chevalier: «Monseigneur, Jacques de Lalain à envoyé par devers vous ces deut gentishômmës et moi, pour vous remercier de la bonne réponse que dernièrement vous me fîtes quand je vins par devers vous; laquelle de par vous j'ai dit à Jacques de Lalain, qui derechef vous en rehierdé. »
Ainsi furent feùrs devises ; et le prit le chevalier bien en gré: si répondit à Toison-d'or: « Toison, j'ai Bonne souvenance qu'avez été par devers moi dé par Jacques de Lalain; et aussi je crois assez qu'êtes biëii idéinoratif des paroles et réponses que je voué fis. Et encore de réchef je vous dis, que depuis que vous parlsites à moi pour celui Jacques de Lalain, si lé plus ^rand prince du monde eut envoyé par devers moi pour faire armés, je ne l'eusse point réçuf car pduî^ vérité, j'ai tant ouï dire et raconter dé biens et ^fraudés vertus qui so&t en celui Jacquet de Lalain, que je me tiens à bien heureifx d'avoir rénconiré homme tant bien renommé: pourquoi je loué tHeu, et lui prié dé âa gi'âcë que des ai^nies eniprises de nous deux puiiisions partir ensemble à hoa-^ heur. Ef dès màintenani. Toison, vouis lui dire^ que le fiens pour mon frère, et le miercie grande^ inent de l'honjieur qil'if m'a fait; et suis très conicrit d'attendre à la venue du duc, et d'ouïr ce qu'à
ui plaira à en orclontier. )» Après ces paroles et âutrel ïévîâes qu'ils eurent tous quatre ensemble, ils prirent congé du chevalier et reflournèrent par deveris lacques de La'lain: et la, mot après aftitre fut raconié et dit, en la présence dû chancelier, là réponse de messire Jean de Boniface, dont Jacques de La*lain eut moult grand' joie au cœur et eti loua notre ieigneur.
^^î»r%l%%«V%^^^^%%%^%^VV»^l%^V</V'VVVV%%%'VV'VV%%/%/^'VV>^V><XX'V%'VV»%AXv'V%'''
TOUCHA A SON EMPRISE POUR FAIRE ARMES BE CHEVAL ET DE PIED
Assez tôt après, lé duc de Bourgogne relourâa de ion pèlerinage et vint en la ville d^Anvers. Jacques dé Lalain sachant la venue du duc, lui alla au devant Si entra le duc dedans la ville d'Anvei's où il fut reçu à grand' joie et liesse des nobles et commun peuple de la ville. Puis quand ce vint le lende^ inain, Jacques de Lalain asseïnbla grand' foison de Seigneurs ses parents et amis, pour l'accompagner Jwr devers le duc; où il viilt, et lui fit sa requête^ laquelle par le duc lui fut béâignement accordée. Et d'autre part, messire Jean de Bonifàce envoya fequérir au duc que ce fût son bon plaisir qu'il lui allât faire la révérence, ainsi comme il appartenoiti
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le duc lui accorda, et bailla jour fk)ur y venir, ainsi comme requis Favoit. Le jour venu, ]e dit chevalier, en tel état comme il avoit accoutumé à aller au moûtier et par la ville, portant son emprise, vint dçvers le duc, duquel il fut reçu très honorablement. A cette heure Jacques de Lalain, sachant la venue du chevalier, vint en la présence du duc devant lequel il renouvela son congé; puis marcha avant et s'approcha de messire Jean de Boniface, et lui dit ainsi: « Messire Jean de Boniface, je vois que vous portez emprise pour faire armes j parquoi j'ai pris congé de mon très redouté seigneur et prince, que vous voyez ci présent, de touchera celle, s'il vous plaît; et de vous accomplir à l'aide de Dieu, les armes, telles qu'en vos chapitres sont contenues; lesquelles je crois être telles que nobles hommes doivent faire, et de ce ne fais nulle doute.» Alors celui messire Jean de Boniface répondit : (( Jacques de Lalain, je vous mercie de Phonneur par vous à moi fait, et suis très joyeux et content que vous y touchiez, par ainsi que vous m^accomplirezles armes contenues en mes chapitres, lesquels je vous offre bailler par écrit » Lors Jacques de La* lain a (avec) chère joyeuse répondit qu'il étoit con^* tent, et marcha avant, et toucha à l'emprise d'iceluî chevalier, en la présence du duc, qui alors ao« ccpta aux dessus dits de Boniface et de Lalain, d'être leur juge; et leur dit qu'il aviseroit le lieu, et leur feroit sçavoir le jour qu'ils pourroient faire leurs armes. Lors, tantôt après ces choses dites et proférées , celui de Boniface prit congé du duc et
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relourna en son hôtel, oii il ne demeura guères qu'il envoyât à celui Jacques^ de Lalain les chapitres de ses armes, qui sont tels que ci-dessus s'ensuivent.
^^'MMlVft,fV%V%\«i»-W% %%V>^^%«^ •
CHAPIRE XXYI.
Les chapitres des armes a cheval de messire Jean de
Boni FACE.
Al Ii'honneuk et louange de notre Seigneur Jésuschrist et de sa très glorieuse Vierge mère^etde mon<* ieur Saint Georges, Je, Jean de Boniface, chevaier, natif du royaume de Sicile^ fais sçavoir à tous irinces, barons, chevaliers et gentils-hommes sans eproche, que pour servir ma belle dame et pour larvenir au titre de prouesse, du bon congé etlience de très excellent^ très puissant, et très victoîeux prince le roi d'Arragon et de Sicile, deçà et lelàle Phare j'de Valence, de Jérusalem , de Hongrie, le Maïorque, de Minorque, de Corsego (Corse) t de Sardaigne, comte de Barcelonne, duc d'A thèmes, comte de Roussillon et de Pulsardin; je porte me emprise, sous laquelle se contient faire armes à heval et à pied^par ainsi et par telle condition que elui qui premier touchera a ma dite emprise fera rmes avec moi, selon le contenu de mes chapitres i-dessous écrits.
Le premier, que nous ferons armes à cheval; et elui qui premier de nous deux aura rompu six lan-
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ces par le fust (fois), de droite encontre sur %gcj compagnon, acquerra un joyel tel et de tel prix que bon semblera à celui qui n'aura point rompu les dites six lances^lequel jojel sera porlé et présenté par celui même qui l'aura perdu, aune dame ou damoiselle, que celui qui l'aura acquis lui ordonnera et nommera en la cour de très haute et très redoutée princesse la duchesse de Bourgogne et de Brabant^ toutes fois, si aucunes des dites lances se rompoient ]>ar le fer, elles tie seroient point tenues pour rompues.
Le second chapitre est, que s'il avenoit que l'un de nous deux fût porté par terre de coup de lance et de droite atteinte sur Je harnas, celui à qui le cas en adviendra, sera tenu de soi rendre prisonnier à celui qui l'aura porté par terre^ et pour sou acquit et délivrance, sera tenu de donnera la dame ou damoisclle, devers laquelle il sera envoyé^ l'armure de tête qu'il portera à faire les dites armes.
Le troisième chapitre est, que nous serons armés de tels harnas qu^il nous plaira^ à faire armes à cheval, doubles ou sainglcs (seuls), et tout sans mal engin; et n'y aura avantage en Parrêt, que ainsi le porte qu'on en la guerre.
Le quatrième chapitre est ^ que chacun de nous deux portera lances de telle grosseur qu'il lui plaira; sauf qu'elles seront de mesure et de longueur, et à mesurer depuis l'arrêt jusques au bout de la pointe de la lance; desquelles lances je baillerai la mesure: et pourra chacun porter garnison de fer et de rondelles (écus) telles que bon lui semblera.
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]Le cinquième chapitre est, que nous ferons les ^ites armes à la toile, laquelle sera de cinq pieds de ^auteur et non plus.
Le sixième chapitre est, que s'il ayenoit que les dites armes de cheval ne se pussent accomplir à 1^ première journée , qous serons tenus de les parfaire au jour après ensuivant; au cas toutes fois que 30US, ou l'un de nous deux, n'ait essoine (empêchenent) de son corps par maladie ou blessure, tellenent qu'il ne put chevauver ou porter harnas.
b^-vy
CHAPITRE XXVIL
> W SVS^VEIIT LES CHAPITRES DBS ARMES A PIED DE MES-
&IRE Jean de Boni face.
LiE premier chapitre est, que nous serons arinés de liamas à combattre en lices, ainsi que bon nous semblera; sans crochet et sans quelque mal engin^ et sans porter chose qui soit défendue de porter de par notre mère sainte église.
Le second chapitre est, que chacun de nous deux pourra porter lances ou épées de jet, pour jeter linsi que bon lui semblera; et incontinent après le jet fait, combattrons de haches, d'épées et de dagues accoutumées de porler en batailles de lices, iusques à tant que Fun de nous deux soit chu de main, de genouil, ou de tout le corps à terre, ou rjcnduàson compagnon: jet celui à qui Dieu don-
nera la victoire, quittera le vaincu, pour Pépée don^ il aura fait les dites armes, ou qu'il aura portée en la lice pour combattre.
Le troisième chapitre est, que celui qui touchera à ma dite emprise, sera tenu de moi délivrer, en accomplissant le contenu de mes chapitres, par devant très excellent et très puissant prince le duc de Bourgogne et de Brabant, en dedans un mois ou six semaines après qu'il aura touché à ma dite emprise.
Le quatrième et dernier chapitre est; afin qu^il apperre à tous, que les choses dessus écriteil procèdent de ma propre volonté et que je les veux de point en point faire et accomplir. Je, Jean dessus nommé, ai scellé ces présents chapitres du scel de mes armes, et signé de ma main, le premier jour du mois d'Avril, Tan rail quatre cent quarante-cinq.
Iceux chapitres baillés par le dit chevjilier et montrés à Jacques de Lalain, furent par lui, et par ceux qui le conseillèrent, visites tout au long,* lesquels de point en point il accepta et conclut; 6t moyennant la grâce de notre Seigneur et de sa très digne mère, sans y rien ajouter de nouvel ni faire refus, promit de les entretenir.
MES3IRE JACQUES DE LALAIN. gS
CHAPITRE XXVIII
Cy devise comment Jacques de Làlain fit ses akmes a
CHEVAl» A L*ElfCONTRE DU CHEyALlER SICILIEN.
Le duc de Bourgogne voyant les choses ainsi avancées, et le désir et intention que les deux parties avoient d'accomplir leur emprise, ordonna le lieu et la place en sa bonne ville de Gand : et là furent les lices faites et ordonnées à faire les armes à cheval et à pied, bien et honorablement préparées et mises à point ; et leur fut baillé jour pour les faire et accomplir en cette ville de Gand, le quinzième jour du mois de Décembre, Pan dessus dit En laquelle ville celui messire Jean de Boniface fut l'espace d'un mois durant, avant que les armes se fissent. Et d'autre part Jacques de Lalain, sachant le jour qui leur étoit assigné, arriva en la ville de Gaud, où il entra bien atout (avec) cinq cents che vaux en sa compagnie, où étoit le comte de Saint- Pôl, le seigneur de Fiennes son frère et plusieurs autres grands seigneurs, tant de la cour du duc, comme de ceux du sang et lignage de celui Jac-ques de Lalain. Si s'en vint descendre en son hôtel qu'il trouva préparé et ordonné, où en ce jour il fit grands dîners et soupers. Puis après, quand ce vint le lendemain, chacun d'eux se prépara et ordonna, pour accomplir et mettre à fin leur emprise. Si furent ordonnés par le duc deux chevaliers notables
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de sa cour, pour être du conseil de çel^ii messirc? Jean de Boniface,dout l'un fut messire QuiUiebiTt de Lannoy, et l'autre ^'L.....
Si avint qu'à l'après dîner, que l'heure vint que l^s deux champions dévoient taire leur$ armes, le duc de Bourgogne étoit leur juge^ et y étoit présent le duc d'Orléans, le comte de Charolois et plusieurs autres grands seigneurs qui étoient montés sur les hourts moult richement parés et ordonnés pour eux. Alors entra dedans les lices le chevalier sicilien, monté et armé, prêt pour attendre Jacques d« Lalain, lequel, bonne espace après, se partit de son logis, monté, armé et richement paré. Si vint clu> vauchant par les rues; mais sachez pour vérité, que les fenêtrjes et huis des maisons qui étoient sur les rues paroù ils passoient, étoient bien garnies de dames, de damoiseilles, bourgeoises etpucelles,qui toutes alloient priant à Dieu qu'à son grand honneur il put faire retour. Si pouvez croire et savoir que de maintes il fut jalousé; car pour certain, pi 113 bel écuyer, mieux fait ni formé de tous membres, on n'eut sçu trouver ni qujerre, comme autrefois a été dit.
Tant chevaucha Jacques de Lalain, eu passant par les grands rues, qu'il vint au lieu et place où étoient les lices, moult grandement accompagné de comtes, barons, chevaliers et écuyers; et entr^ dedans celles où il trouya messire Jeai)L de Booir
(i) n y a ici une lacune dans (e manuscrit ii8 de ranciennc abbxjf de Saint Gemiain.^les-Pré5f que j'ai scusies yeux. J, A. B,
e appareillé de le recevoir. Il passa outre par aot le hourt (échafaud) du duc, lui fit la réence, et se tira au lieu où il devoit être; et d'aupart le chevalier qui l'attendoit s'apprêta et prit ance; si les baissèrent eux deux, et vinrent cout Fun contre Pautre, autant que chevaux se pou- 5nt étendre. Certainement le chevalier sicilien bloit bien à voir, être homme de guerre: il étoit à cheval et joint en ses armes, et tant bien port sa lance, que de chacun étoit loué et prisé, l'attain dirent (atteignirent) eux deux des lanaui étoient moult roides et pesantes, par telle tu qu'il serobloit qu'ils se dussent foudroyer l'un tre. Jsrcques de Lalain , qui étoit fort et puissant art chargé de harnas, ne se montroit pas si bel, i gent, comme faisoit le chevalier: mais Jacs de Lalain aux rencontres quMls fa isoient,faitrès fort ployer icelui Boniface. Certes ils Ht moult de belles courses et fortes atteintes ; contre l'autre, sans faillir que toujours ne s'at* (dissent; et en firent plusieurs sans rompre leurs :es,car elles étoient grosses et pesantes. Nonobs- ; ce, ne cessèrent de coirir et férir l'un con- Paulre jusques à la nuit, que le duc, qui étoit • jugjg leur fit requerre qu'ils fussent contents de I plus faire, et que tous deux avoientbien et vaiU ment fait leur devoir ; et aussi qu'ils dévoient en- ^faire leurs armes à pied; et pourtant dévoient être tents de cesser et eux retraire (retirer). Si y eut à e heure de la p.irt des deux champions de Boni- ;,et de Lalain, de gracieuses réponses, en disant
que le duc ne devoit prier ni requerre, mais comme Jeur juge leur pouvoit et devoit commander. Enfin le duc leur fit dire qu'au regard des armes de cheval il les tenoit pour accomplies : toutefois Jacques de Lalain n'en étoit pas bien content, pour ce que le dit Boniface a voit rompu trois lances, et lui n'en avoit rompu que deux et une éclatée: mais véritablement celles de Jacques de Lalain étoient trop plus grosses que celles du chevalier, et bien se montroit aux grandes atteintes qu^ils faisoient Et entre les autres le dit Jacques de Lalain attaindit (atteignit) le dit messire Jean de Boniface en la joue de son heaume, si grand coup qu'il demeura grand temps tout étourdi, et ne savoit où il étoit. Et combien que le dit de Boniface eut rompii plus de lances que le dit Jacques de Lalain, comme dit est, toutefois Jacques de Lalain, fit autant 6u plus d'atteintes, et plus dure que le dit de Boniface ne fit sur lui: et à la vérité tous ceux qui les virent, disoient que jamais n'avoient vu pour autant de coHrses, faire de plus belles et dures attainfes qu'ils avoient fait tous deux ^ et linalcment ils se contentèrent tous deux. Ainsi se passèrent les armes à cheval, à l'honneur des deux parties; et aussi il étoit nuit, et étoient torches allumées, et s'en r'allèrentlesdits de Boniface et de Lalain, par les entrées par où ils étoient entrés, sans r'aller ensemble.
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CHAPITRE XXIX
CommBnt les Armes a pied furent faites et accomplies : et commest le duc de Bourgogne fit cheva. lier Jacques de Lalain.
OuAHD ce vint le lendemain, après ce que les armes de cheval furent faites et accomplies, le duc de Bourgogne, le duc d'Orléans, le comte de Cbarolois et plusieurs autres grands seigneurs montèrent es hourts, où le jour de devant avoient été. Alors, eux venus, le chevalier sicilien, accompagné de deux notables chevaliers ses conseillers , ensemble ses serviteurs, tous à pied, depuis son hôtel jusques dedans les lices, armé de tout son harnas, et cotte d'armes vêtue, entra dedans les lices^puis alla faire la révérence au duc son juge, et après s^en retourna à son pavillon, où il fut moult grand espace en attendant Jacques de Lalain. Et la cause de la demeure de celui de Lalain fut pour attendre la venue du duc de Clèves, laquelle venue il savoit être prochaine^ par plusieurs messages qui lui étoient venu dire et nuncier (annoncer). Et pour ce que le duc son juge lui fit savoir quHl vint et que le dit de Boniface étoit jâeça venu ,Jacques de Lalain n'osa plus délayer (dif-* férer), ni attendre après le duc de Clèves^ si monta à cheval, et après lui trois pages sur trois chevaux moult richement parés et couverts de tissus d'or.
En sa compagnie y avoit grand nombre de grands seigneurs, chevaliers et écuvers, qui l'acs
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cotnpagnèrent et conduisirent jusques dedans les lices. Si alla faire la révérence au duc, puis s'en alla dedans son pavillon pour soi armer, car il étoit venu désarmé de la plupart de son liarnas. Et durant le temps que celui Jacques s'armoit, le duc de Clèves arriva et vint faire la révérence au duc de Bourgogne, et après s'en alla tout droit voir Jacques de Lalain en son pavillon, là où on Tarmoit; qui fut très grande joie à celui de Lalain, et non sans cause, car ils avoient été nourris ensemble en enfance. Et après ce que Jacques de Lalain fut armé, se partit de son pavillon avec le duc de Clèveset autres grands seigneurs qui l'accompagnèrent jusques devant le hourt (échafFaud) du duc, et lui requit que de sa grâce lui voulsist (voulut) donner l'ordre de chevalerie: le duc moult bénignement lui octroya. Si descendit le duc jus de son hourt, et vint en bas, et lors le dit Jacques de Lalain tira son épée hors du feutre (fourreau). Si se mit à un genou, et de rechef requit au duc qu'il lui plut le faire chevalier et lui donner l'ordre de chevalerie. Le duc prit l'épée et en donna l'accolée à Jacques de Lalain, en lui disant: «Bon chevalier puissiez vous être, au nom de Dieu, de notre Dame et de monseigneur Saint George ! j» Et puis le baisa en la bouche et en le baisant hurta son front à la visièri^ du dit de Lalain. Et après ce roessire Jacques de Lalain s'en retourna en son pavillon. Puis quand il y fut venu, changea haruas de tête et combattit en harnas à façon d'une demie visière, car il avoit le nez et le dessus du visage découvert
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Après toutes ces choses fai tes, les bâ tons ^'^ dequoi ils dévoient combattre, furent visités f et puis les^ cris et défenses fsdtes. Alors messire Jean de Boniface issit hors de son pavillon , embâ tonné des bâtons de quoi il devoit combattre : et pareillement en fit messire Jacques de Lalain. Si vinrent marchants moult fièrement l'un contre Tautre: puis quand ils s'approchèrent, ils jetèrent leurs lances l'un contre l'autre, et droit, devant le hourt (échaffaud) du duc. Après le jet des lances fait^ encommencèrentà combattre de haches, bien et vaillamment. Si avint qu'en combattant, messire Jacques de Lialain très aprement fit perdre la hache d'une des mains de celui de Boniface: mais depuis il la recouvra, et encommencèreut à combattre comme devant. Si avint qu'en combattant,. messire Jacques donna si grand coup au chevalier son adversaire qu'il lui fit tourner le corps, de côté: et derechef se combattirent moult fièrement etférirent de grands coups l'un sur l'autre. Mais ne demeura guère, que messire Jacques, qui étoit fort et puissant > hâta tant le chevalier et férit si vivement dessus lui, que de toutes les deux mains, il lui fit perdre et abandonner la hache. Lors le chevalier sicilien , se voyant débâtonnédesahache,cuidoit(croyoit)prettdr(Bcelui messire Jacques par sa visière; mais lui, moult vivement par sa grand force le rebutoit toujours arrière du bout de sa hache; tellement qu'icelui de Boniface ne le pouvoit aprocher.
(i) Bâtons se prend ici pour toutes espèce» d'annes offensires lelJt* <{iic cpées, hacbes, cLc. J. A> B.
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Alors le duc d'Orléans, voyant le chevalier sicilien tant fort oppressé qu'il étoit mené jusquesà la grosse halaine^dit au duc: «Beau frère, comment l'entendez vous ? Vous voyez ce gentil chevalier en quel état ilest:siainsi est que du tout ne voulez son deshonneur, il est heure que jetez votre bâton. » Le bon duc de Bourgogne, oyant son beau frère le duc d'Orléans, etconnoissant la vaillance des deux bons chevaliers, jeta le bâton. Et alors les gardes du champ, sans plus arrêter, ne les souffrirent combattre; et les prirent tous deux et les amenèrent devant le hourt du duc, qui leur dit: « Vous avez bien et honorablement combattu et fait vos armes, et les tiens pour accomplies, et vous prie que vous touchiez ensemble, et que de ci en avant soyez frères et bons amis. » Ainsi furent celles armes accomplies; et s'en retourna le dit de Boniface tout à pied en son hôtel, et sa compagnie avec lui, comme il étoit venu. Et d'autre part messire Jacques deLalain monta sur son cheval qui étoit couvert de nouvelle parure; et après lui alloient chevauchants ses trois pages, tout nouveau habillés de robes, et les chevaux couverts de trois diverses couleurs de tissus de riche drap d'or; et vint en son hôtel moult grandement accompagné, trompettes et clai^ rons sonnants devant lui, qui étoit grand' mélodie à ouïr.
Après ces choses faites et accomplies, et que plu« sieurs festoiements furent faits au chevaHer étran* ger, le duc de Bourgogne, comme noble prince, fit de grands et honorables dons à messire Jean de
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Boniface, tant en or, mounoye, comme en vaisselle et drap de soye; dont le chevalier en remercia le duc bien et honorablement, et prit congé de lui. Puis après messire Jacques de Lalain le festoya, et lui donna un moult beau don j dont messire Jean de Boniface Fen remercia et prit congé de lui, .et s'en retourna en France devers le roi Charles.
CHAPITRE XXX
Comment messire jacques de Lalàin ejnvoya en France un héraut pour faire armes : mais four lors le roi ne voulut souffrir que nul oe
SA COUR EN fit RIEN.
IVLessire Jacques de Lalain désirant de tout son cœur poursuivre les armes, et tant faire que par ses hautes et louables entreprises à toujours fut mémoire de ses hauts faits, et que sa renommée ne fut jamais éteinte mais augmentée, envoya en France, à intention d'y faire armes: et élut lieu et place en la ville de Paris, emprès la grand* église de Notre-Dame; et envoya en la cour du roi Charles, Cbarrolois le héraut, atout (avec") lettres et chapitres servants à cette matière: mais pour l'heure le roi ne voulut souffrir que nul de sa cour s'avançât d'y répondre. Et par ainsi icelui messire Jacques de Lalain voyantqu'enFrance il ne trouvoit point de réception, ni homme qui lui voulsist (voulut) fournir, ni accomplir le contenu en
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ses chapitres, tels que par Charrolois il a voit envoyé, il ne voulut pourtant laisser de poursuivre les armes, afin que la gloire et renommée qu*il avoit acquise en son jeune âge ne prit fin. Si avint qu^uQ jour, lui étant en, la cour du duc, il se découvrit à deux nobles et vaillants chevaliers ses oncles, doDt Pun étoit le seigneur de Créquy , et l'autre étoit messire Simon de Lalain: auxquels il dit ce qu'il avoit volonté de fairejet leur montra les chapitres, que lui même avoit fait écrire par un sien secret serviteur.
Les deux nobles chevaliers,oyantsle haut et bon vouloir de leur neveu messire Jacques de Lalaio, eurent en eux moult grand' joie; pour ce que ils véoient que le jeune chevalier leur neveu, mettoit grand' peine et sollicitude pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée 3 et qu'une fois s'il avoit longue durée, ses faits seroient moult recommandés; et lui louèrent son haut et bon vouloir, en lui disant que nullement il ne fit cette emprise sans le sçu et congé du duc son seigneurj laquelle chose il fit. Et fut le duc moult joyeux , quand il ouït et vit par écrit les chapitres faisants mention des armes qu'il avoit intention et volonté de faire et accomplir: et eut le dit messire Jacques plusieurs se* crettes devises avec le duc, qui lui fit de beaux dons pour faire et accomplir sa haute et noble emprise.
Après qu'à son plaisir il eut dit et raconté au duc son seigneur tout son fait entièrement; il prît congé de lui et de ses oncles, et vint en l'hôtel du seigneur de Lalain sou père, où il fut reçu moult bénigneroent; en spécial de la dame de Lalain sa
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mère, qui Fairaoit moult chèrement. Puis après qu'il eut là été aucuns jours^il raconta au seigneur deLalain son père l'emprise qu'il avoit faite, et lui montra tons les chapitres, tels comme il les avoit intention de faire et accomplir.
Le seigneur de Lalain, oyant la vcJonté et haut courage de son fils, fut moult joyeux et lui loua moult fort, et dit: « Mon fils, je vous aiderai à mon pouvoir, jaçoit-ce-que (quoique) votre allée me fera assez d'ennui jet aussi fera-t-il à votre mère madame de Lalain: mais non-pourtant (néanmoins), jà à Dieu ne plaise que je vous destourbe (trouble) ni Ole hors de votre noble et bon propos. » Alors le noble seigneur de Lalain lui fit de moult belles remontrances et beaux enseignements, tels qu'il appartenoit à dire et faire à un jeune chevalier, quand on le voit en volonté et courage de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée,
Messire Jacques de Lalain , très joyeux de tout son cœur de ce qu'il véoit son seigneur et père tant enclin en le louant de son emprise, le remercia moult humblement: puis après devisèrent ensemble sur le fait de son partement, et quels gens il meneroit avec lui. Si bien et si arrément (régulièrement) ordonna son fait, qu'il n'y avoit que répondre. Puis après que tout son fait fut ordonné pour partir, il prit congé du seigneur de Lalain son père, et de la dame de Lalain sa mère qui moult fort pleuroit pour le partement de son fils qu'elle aimoit chèrement; mais comme dame de grand' vertu , elle fut mou It joyeuse du haut vouloir de son fils: si le baisa moult
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de fois à son parlement, en pleurant moult tendrement, et en faisant ses regrets et complaintes. Le seigneur de Lalain, par douces et amiables paroles la r^apaisa au mieux qu'il put. Or lairai atant(maiuienant) à parler du seigneur de Lalainetde madame de Lalain son épouse, et retournerai à messire Jacques leur fils.
CHAPITRE XXXI
Comment messire Jacques de Lalain tint tehs le hoi DE France qui le reçut moult vÉrfiGNEMEUT et LUI fit moult grand' chère.
Ou AND messire Jacques de Lalain eut pris congé du seigneur de Lalain son père et de la dame de Lalain sa mère, il monta à cheval» lui et ceux de sa compagnie. Si chevaucha assez bonne espace, pensant au voyage qu'il a voit entrepris» lequel en sou cœur il désiroit fort accompUr; mais pourtant ne voulut pas délaisser, qu'avant qu'il se départit des pays de son souverain seigneur le duc de Bourgogne, il n'allât voir et visiter la comtesse de Ligny à laquelle il étoit parent. Si appela aucuns de ses nobles hommes qui étoient avec lui et en sa coippagnie, et leur chargea que sans arrêt ils tirassent le chemin vers Paris : si firent son commandement, et enménèrent avec eux chevau]^ et armures, malles et sommiers, là où étoient toutes leurs bagues; et ne retint avec lui que seulement un gentil écuyer qu'on
nommoit Cornille de la Barre et aucuns serviteurs. Si prit le chemin vers Beau-revoir où il trouva la comtesse sa parente moult bien accompagnée de nobles hommes et femmes, laquelle le reçut et con jouit moult courtoisement et le baisa, en lui disant qu^il fût le très bien venu et que bon gré lui sçavoit de ce qu'avant son département il Fétoit venu voir, et que grand' joie avoit de sa venue. Messire Jacques, comme courtois et sage, lui dit: « Madame, jamais ne me fusse parti du pays, sans vous venir voir et visiter et vous offrir mon service, si aucune chose vous plaisoit me commander, comme j^ suis tenu. » La comtesse l'en remercia; si appela un sien notable écujer ancien , et autres plusieurs gentils-hommes de son hôtel, auxquels elle commanda et enjoignit expressément, qu^à messire Jacques de Lalain, qui étoit son parent et de son sang, on fit bonne chère, et qu'on le festoyât, et ceux qui étoient avec luij et que sur tous hommes il le de voit être, et bienl'avoit desservi (mérité), pour le haut et bon vouloir qu'il avoit d'augmenter et accroître l'honneur de la maison d'où il étoit parti.
Le commandement et ordonnance de la comtesse fut fait, et fut festoyé de tous et de toutes, comme à luibien appartenoi t Après tous festoyemens et grands honneurs à lui faits par la comtesse, dames et damoiselles et nobles hommes de céans, messire Jacques de Lalain prit congé d'elle et de tous ceux et celles qui y étoient, et remercia moult humblement la comtesse de l'honueur et bonne chère qu'elle lui avoit faite. La comtesse le baisa au prendre congé,
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si le prit par la main et hii dit: «c Messire Jacques de Lalain, je prie à notie Seigneur Jésus-Christ qu'il vous veuille conduire et vous doint (donne) la grâce d'accomplir votre bon vouloir^ et retourner à PhoHr neur et salut de Tliôtel dont vous êtes parti, et en la grâce de votre souverain seigneur , comme j'espère qu'ainsi le ferez.» Les chevaux furent prêts^ sise partit ayant pris congé à tous et prit son chemin vers la cité de Koyon,oùil trouva plusieurs nobles hommes, lesquels tous s'étoient partis de leurs hôtels et maisons pour lui complaire et venir servir et obéir à ses commandemens, c'est à sçavoir: Jeanr de Mont* fort Félix de Guistelles, Perceval de "Belleforière, Yaleran de Landas,Olhe de Marquette, Guillaume d'Obrencourt, Jean Rasoir, Cornille de la Barre ci-dessus nommé, Jean du Fresnoy, Yollin de Yillers; et avec eux un héraut d'armes nommé Luxembourg, et un poursuivant, qui étoit deLalain , lequel étoit nommé Léal.
Lui venu en cette cité de Noyon, par iceux hérauts et poursuivants envoya ses chapitres à la cour du très chrétien Charles roi de France, septième de ce nom, les faire noncier (annoncer) etpubUer, afin que s'il y avoit nuls nobles hommes qui voulsissent (voulussent) toucher à son emprise pour faire armes, ainsi et pareillement que ses chapitres font mention, ils fussent avertis et prêts de lui accomplir à sa venue ce qu'il requéroit: mais le roi de France pour cette heure ne voulut consentir à nul noble homme de sa cour de ce faire, pour certaines causes qui à ce le mouvoient Nonobstant ce, le
gentil chevalier sachant ces nouvelles et refus, ne voulut pas laisser d'aller par devers le très chrétien et très noble roi de France, faire la salutation à sa royale majesté. Si partit de la cité de Noyon , en che> minant vers Compiégne, Senlis, Paris, et aulie part par les cités et villes du royaume de France où par tout lui fut fait grand honneur et réception ; et toujours alloit demandant où étoit le roi. Il ^ui fut dit que pour ce temps il étoit à séjour au bois Glier-amer,dequoiilfut mouit jojreux; si tira cette part, lui et sa compagnie ; et tant fit qu'il parvint au lieu où il trouva le roi accompagné de grand isombre de princes , chevaliers et nobles hommes.
Le roi Charles, averti de la venue de messire Jacques de Lalain, et de la cause pourquoi ilvenoit par devers lui, le reçut à grand' joie et honneur; et au^si firent tous les princes, barons et chevaliers, qui pour lor» étoient en l'hôtel du roi. Si fut fétoyé de chacun d'eux, moult honorablement Puis entre plusieurs autres devises, le chevaher raconta au roi, mot après autre, la cause de sa venue; ensemble la foriDii et manière des chapitres faisants mention de son emprise d'armes; puis dit au roi: « Sire, entre les autres royaumes ne devoit point être oubliée ia très noble et très chrétienne maison et royaume de France, que premièrement et avant toutes autres, je n'eusse fait noncier (annoncer) mes chapitres d'armes. »
Lé très noble roi de France oyant les de\ises et le haut vouloir d'icelui messire Jacques de Lalain,
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regarda les princes d'entour lui^ puis après, à chère joyeuse, lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous noussoyez lebien venu. Vos faits et œuvres ont beau commencement^ Dieu y veuille mettre le parfait, où vous ne pourrez faillir, comme il nous semble, car nous connoissons vos faits et vos vertus jà à bonne espace, dès que esliesmes (étions) à Nancy, où alors perçûmes et vîmes que vous ne pouvez faillir de parvenir à la baute vertu de prouesse et bonne renommée', si vous ensuivez vos premières œuvres, ou si fortune ne vous est contraire. » Lors messire Jacques, oyant le roi de France lui faire si grand honneur, se mit aux genoux , remerciant très humblement le roi, en disant: « Sire, Dieu le veuille par sa grâce, » Le roi, que pour lors ontenoit le plus sage prince de son royaume, démarcha un pas en prenant messire Jacques de Lalain par la main, et en le faisant lever, lui dit: « Messire Jacques, nous vous tenons de notre hôtel, et voulons, pour passer temps, que vous reposez et vous fétoyez avec nos gens.» Et commanda au seigneur de Bessey sénéchal de Poitou, et à messire Jean de Hangesl seigneur de Senlis, et à plusieurs autres, de le festoyer et lui faire tout|'j^ouneur qu'ils pourroient Laquelle chose fut Êite, ainsi comme par le roi avoit été commandé. Après tous festoiements à lui faits, il vit que nulneparois^ soit pour toucher à Temprise qu'il portoit au bras dextre ; c'est à sçavoir, un bracelet d'or, auqud avoit attaché un couvrechef de plaisance, lequel il avoit porté en plusieurs lieu^ , en intention 4'accomplir les armes contenues et déclarées eu ses chapitres, lesquels seront ci-après déclarés.
CHAPITRE XXXII
Cy fait mention et sont déclarés les chapitres des
ARMES QDE MESSIRE JaCQUES DE LALAIN ENVOYA EN PLUSIEURS ROYAUMES.
Jr REMIÈREMENT s'ciîsuit Ic premier chapitre , qui dit: Qui touchera à mon emprise, sera tenu de moi délivrer selon le contenu de mes chapitres, pourvu qu'il soit gentil-homme de toutes lignées et sans reproche.
Le second chapitre est: Que chacun de nous deux sera armé de harnas, tels qu'on a accoutumé de porter à faire armes à pied, et se fournira chacun du sien.
Le troisième chapitre est: Que nous combattrons de hache ou d'épée, tant et si longuement que l'un de nous deux soit porté par terre de tout le corps.
Lé quatrième chapitre est: Que s'il avient que je sois porté par terre, dont Dieu ne veuille je serai tenu de moi aller rendre à la dame ou damoiselle où celui qui m'aura porté jus me voudra envoyer, à laquelle je serai tenu de donner pour ma finance un diamant du prix de cinq cents écus.
Le cinquième chapitre est: Si ainsi étoit que Dieu et celle qui a plus de pouvoir sur moi que nulle chose en ce monde, me donnât aventure de porter aucun chevalier ou écuyer par terre, en ce cas il
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sera tenu d'envoyer son gantelet là où je lui ordonnerai» par un of&cier d'armes, lequel sera tenu de certifier les armes telles qu'elles auront été faites.
Le sixième chapitre est: Si en faisant les dites armes, il avenoit que l'un de nons deux fut dégarni de sa h^che en combattant, celui à qui il avien^ dra le premier, sera tenu de donner à son compagnon un diamant.
Le septième chapitre est: Que nous combattrons de hache et d'épée telle que chacun de nous voudra porter selon la façon accoutumée à combattre à pied: sans croc, ou nul autre mal engin quelconque-
Le huitième chapitre est : Que les dites armes à pied dessus déclarées, faites et accomplies, au cas que le plaisir démon compagnon sera de faire armes à cheval, et me voudra de ce requerre, je serai prêt le tiers jour après ensuivant, pour le délivrer ce jour autant de (courses de lances qu'il lui plaira, et parla manière ci après déclarée, pourvu que je n'aie essoine(empêchement) de mon corps, telle que je ne puisse bonnement porter armes, ou autre excusation raisonnable.
Le neuvième chapitre est: Que nous serons armés de harnas accoutumés de porter à faire armes à cheval, doubles ou saingles(simples),sans targe ou écu, ainçois (mais) chacun de nous serons sans arrêt avantageux et sans attacher longe à la selle.
Le dixième chapitre est: Que nous courrons à la toile, et de lances pareilles, et de chacune lance tant et si longuement qu'elles seront rompues par
le fust (bois), ou par le fer, soit esgrannie (brisée) d'un doigt ou du moins.
Le onzième cha()itre est: Pour faire les armes dessus dites et les accomplir de point en point selon le contenu de mes chapitres, j'aiélu le très excellent et très puissant prince le roi de Cas tille, auquel je supplie très humblement qu'il lui plaise de sa bénigne grâce moi faire honneur et moi accorder ma dite requête.
Le douzième chapitre est : Que, afin que chacun ait vraie connoissance que les choses dessus dites meuvent de ma propre volonté^ et que je les veux faire et accomplir. Je, Jacques de Lalain dessus nattimé, ai fait sceller ces présents chapitres, du scel â^ mes armes, et signé de ma main, le vingtième jour dé^ Juillet, Tan mil quatre cents quarante six*
*!? jicÎHAPITRE XXXIII.
Coxmen:|^ MB^siRE Jacques de LàlAin se partit de la co^ DE France, et vint en Navarre devers le
ROI, ou IL FUT BliUr REÇU ET FESTOYÉ DU ROt, DU PRINCE Et JpiE LA PRINCESSE DE NavARRE, LAQUELLE ÉTOrr S(£^| fP )DiUG DE €lÈV£S.
MessirS Jacqiies de Lalain, qui étoit pour lors en l'âge de vingt ti'ois ans, voyant qu'en la cour du roi de France, ne s'étoit apparu nul pour venir tou-
cher à son emprise, pensa de soi partir en intention d'aller chercher tous les rojaumes chrétiens, l'un après l'autre^ et voulut, après le royaume de France, tenir son chemin vers les Espagnes, où sont plusieurs royaumes: pourquoi il élut à juge, au-dessus de tous, le roi de Castille. Et pour ce que tout son désir et vouloir éloit d'achever sa quête et accomplir son emprise, voyant que pour lors la demeure le retardoit de parvenir a son intention, il prit congé du roi de France et des princes et barons de sa cour j si s'en partit, et chevaucha tant par ses journées,lui iet ceux de sa compagnie, qu'il vint en la cité de Bordeaux, laquelle pour lors étoit Aagloise et obéissante au roi d'Angleterre.
Quand messire Jacques y fut arrivé, le maire' de la cité, nommé messire Guillaume de Clinton^ messire Gillotin de Lansacq, et Mondon de Lansacq son frère, ensemble avec eux l'archevêque de Bordeaux, le reçure4it honorablement, lui et ses gens, comme s'il eut été de l'hôtel du roi d'Angleterre: de quoi celui messire Jacques fut très joyeux; et a voit bien cause de l'être; car depuis qu'il s'étoit parti de ses marches, il n'a voit été si gra^^dement festoyé j ni plus honoré, que pour ce temps il fiât en la cité de Bordeaux. Si en mercia lemayeur(maire), l'archevêque et les seigneurs, ensemble les bour* geois et la communauté de la cité, qutdis tous points le deffrayèrent et décoûtagèrent, lui et tous ses gens. Puis ayant pris congé à eux tous, se partit de la ville; et prit son chemin pour aller vers le royaume de Navarre, où pareillement il avoit envoyé ses
chapitres, comme il àvoit fait par les royaumes ' chrétiens de Castille, d'Arragon, de Portugal, et en plusieurs autres lieux, où il avoit pu penser qu'il dut être délivré d'avoir achevé son emprise: lesquels chapitres et sa venue , il avoit par tout fait noncer par un officier d'armes; et avec ce les faisoit avertir qu'en nul lieu on ne le pouvoit ni devoit détenir, plus avant que le contenu de ses chapitres porte.
Tant exploita celui, messire Jacques, et toute sa compagnie, qu'il entra au royaume de Navarre, où il enquit, et fit enquerre par ses gens, où il trouveroit le prince et la princesse. Il lui fut dit qu'ils étoient pour ce temps séjournants en la ville de Pampelune; et que pour lors le roi de Navarre ^'^ n'y étoit pas, mais s'étoit allé ébattre en aucunes de ses villes, sur les frontières de Castille. Puis quand messire Jacques fut du tout averti, il prit son chemin vers Pampelune, pour aller devers le prince et la princesse, et aussi pour sçavoir s'il y auroit chevalier, ou aucun homme de noble extraction, qui voulsit (voulût) toucher à son emprise, qui étoit telle, comme ci-dessus m'avez ouï déclarer; c'est à sçavoir, qu'il portoit en son bras dextre un riche bracelet d'or, où étoit attaché un couvrechef de plaisance, où tous chevaliers et écuyers nobles de quatre lignées, sans nulle vilaine reproche, pouvoient toucher: et
(i) Jetnll, second fils de Ferdinand roi d'Aragon et de Léonore j^AIbuquerque, et successeur de Charles lU. Il épousa en i447 * ®^ ^' coudes noces, Jeanne, fille de Frédéric Henrîquez amiranle de Castille. J. A. B.
moyennant ce , celui messire Jacques de Lalain promettoit de faire, fournir et accomplir le contenu de ses chapitres.
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CHAPITRE XXXV
Comment un chevalier de NàyAriie, nommé messire Jean de Lusse , requit au prince qu'il lui donnât licbnge de faire armes a l'engontre vk mbssire Jacques de Lalain: laquelle requête fut refusée au chevalier.
Quand le prince et la princesse de Navarre furent avertis de la venue de messire Jacques; ils envoyèrent au devant de lui Janmedis, grand écoyer d'écuyeriede mon dit seigneur le prince, et plusieurs autres nobles hommes, chevaliers et écuyers de son hôtel, les quels reçurent le dit messire Jacques en grand honneur et révérence: durant lequel temps et en ce même jour, vint pardevers monseigneur le prince un noble chevalier, nommé messire Jean de Lusse, lequel se mit à genoux aux pieds de mondit seigneur le prince et lui dit:« Mon très redouté seigneut", il est bien en votre noble mémoire, comme autrefois je vous ai prié et requis de me donner licence d'aller voir et chercher certaines lointaines marches et royaumes, comme celle de France et d'Angleterre; en portant aucune emprise d'armes, afin de voir et connoître aucuns nobles che-
valiers et écuyeis, et avoir acoiutance à eux, en es* pérance d'en mieux valoir, et moi faire à connoître; et aussi d'acquérir bonne renommée pour l'exaucement delà maison d'où je suis parti. Or est ainsi, mon très redouté seigneur, qu'il ne m'est j à besoin de moi grevet travailler , ni mettre en peine d'acquérir cette aventure, quand je la puis trouver, au cas que ce soit votre bon plaisir, en celui royaume dq Navarre^ car il m'a été dit, qu'un noble chevalier, pariant de bonne maison et sans reproche, est arrivé en ce royaume portant emprise où tous nobles chevaliers et écuyers sans reproche peuvent toucher: parquoi, mon très redouté seigneur, je le cuide (crois) être, et m'en tiens pour un d'iceuxsans )amais avoir fait faute nulle, parquoi je puisse avoir vilaine reproche. Je vous prie et requiers humblement, que, comme bon seigneur doit faire à son léal sujet, vous me donnez congé et licçnce de pouvoir toucher à l'emprise d'icelui gentil chevalier, v Quand le prince de Navarre entendit le vouloir et noble courage du dievalier, il lui répondit moult courtoisement et dit: « Messire Jean de Lusse, vous sçavez assez que monseigneur le roi d'Arragon et de Navarre, n'a été, ni encore est en rien averti de ces besognes, ni aussi de la venue d'icelui chevalier^ et d'autre part sçavez, ou devez sçavoir, que les maisons de Navarre et de Bourgogne Sont si fort alliées, tant par ma sœur comme par ma compagne; que je tiens et sçais pour certain que monseigneur le roi ne voudra pour rien souffrir de laisser faire aucunes armes à ceux de la maison de
Bourgogne, à Fencontre de ceux de la maison d*Arragon et de Navarre: mais toutes fois, messire Jean de Lusse, je vous remercie de l'honneur et grand courage que vous avez envers la maison d'Arragon et de Navarre. Et s'il avenoit que ce fut le bon plaisir du roi mon père, qu'il y ait aucuns barons ou chevaliers de ses royaumes, qui fassent armes contre celui messire Jacques de Lalain, je serai celui qui en prierai pour vous à monseigneur le roi mon père^ et de ma part le consentirai , que devant tous autres vous soyez le premier: mais je sais bien que cette chose ne voudroit souffrir. Et pourtant soyez content, et n'en parlez plus. Mais voulons que vous et tous autres, au dit messire Jacques de Lalain faites honneur, plaisir et bonne chère; car ainsi nous plait-il être fait. » Quand messire Jean de Lusse eut ouï la réponse du prince deNavarre; et qu'autre chose n'en put avoir: il se tint atant (alors), et l'en convint souffrir.
CHAPITRE XXXVI
Comment le prince et la princesse de Navarre re^
CURENT honorablement ET FESTOYÈRENT MVS8IRS
Jacques de Lalain«
Quand messire Jacques de Lalain fut environ à demie lieue de Pampelune^ le grand écuyer du prince^ et grand'foison de chevaliers et écujrers de
rhôteldu prince de Navarre, lui vinrent au devant, et le reçurent moult honorablement, en lui disant Tjue de sa venue le prince de Navarre et la princeiSe étoient moult joyeux, et qu'il fut le très bien venu au royaume de Navarre. Messire Jac* ques de Lalain, duit (instruit) et appris des honneurs mondains, autant qu'homme de son âge, les remercia; si les toucha par les mains; puis tout devisant et faisant chère joyeuse, entrèrent tous ensemble en la cité de Pampelune. Si vinrent tous ensemble descendre devant le palais et hôtel du prince; puis l'adextrèrent et conduirent grand'foison de cbevaliers et écuyers, jusques dedans le palais, DU ils trouvèrent le prince et la princesse, qui béiiignement et à grand'joye reçurent mes$ire Jacques deLalain et tous ceux de sa compagnie. Celui messire Jacques leur fit la révérence, comme à eux appartenoit et comme celui qui bien le sçavoit faire. Puis après fit les recommandations de par mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi comme il lui avoit été chargé de faire. Grand honneur et fête par le prince et princesse de Navarre fut faite à messire Jacques de Lalain et à tous ceux qui avec lui venus étoient
Après ce que le dit messire Jacques fut ainsi honoré et reçu, il fut conduit en son hôtel et logis par messire Jean de Beaumont, et messire Pierre de Peraltre seigneur de Mazilles , et j^usieurs autres nobles hommes, qui le festoyèrent moult grandement et honorèrent Puis après ils
prirent congé de lui, ets^en partirent; si le laissèrent en son hôtel avec ses gens, avec lesquels il fut cette nuit en grand' joie et soûlas, moult joyeux de rhonneur et grand'chère qui par le prinAe et la princesse avoit été faite à lui et à toute sa compagnie. Cette nuit, fut moult richement servi de plusieurs mets et entremets; car messire Jacques de Lalain avoit retenu avec lui à son souper plusieurs chevaliers et écuyers de Fhôtel du prince; et ausssi le prince leur avoit commandé de ce faire, afin de complaire et faire honneur à messire Jacques. Après que le souper fut accompli, ils se mirent à denriser, en enquérant Pun à l'autre de ce qui pour Pheure leur venoit à plaisir. Assez et grand' espace se devisèrent ensemble; et tant qu'il fut temps d'aller coucher. Si prirent congé l'un à l'autre, et allèrent chacun en son lieu.
Ainsi comme vous oez (entendez) ils passèrent icelle nuit,jusquesà lendemain matin, et que chacund'eux furent prêts, et appareillés. Puis assez tôt après vinrent devers eux les dessus nommés seigneurs; et dirent au ditmessire, Jacques qu'ils étoient là ve^ nus pour le conduire et mener jusques devers le prince et la princesse; et lui dirent: « Messire Jac* ques de Lalain, monseigneur et madame, ensemblj» tout leur conseil, vous attendent en la chapelle, afin que venez ouïr la messe avec eux. » Lors répondit messire Jacques de Lalain et dit: « Messeigneurs, l'honneur que monseigneur le prince et madame me foQt, je ne l'attribue pas à moi, mais à mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc
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le Bourgogne, auquel, au plaisir dç notre seigneur, e ferai relation dû grand honneur, par monseipieur le prince et madame la princesse à moi fait, esquels de ma part je remercie humblement » Là r eut aucun d'eux qui répondit: « Messire Jacques le Lakin, nous vous connoissons par renommée, et ant avons ouï parler de vous, que tout honneur ^ous est du« » Alors se partirent tous ensemble de l'hôtel; si montèrent sur leurs chevaux et mules, et nnrent devant le palais, où ils descendirent: mais ?ous pouvez bien croire et sçavoir, qu'au passer que messire Jacques faisoit par les rues , en allant au palais, huis et fenêtres étoient parés et remplis i'hommes et de femmes, dames et damoiselles, bourgeoises et puccUes; pourre garder icelui messire Jacques et sa compagnie: et ne s'en doit on point émerveiller, car il étoit un des beaux |eunes chevaliers, qui étoit régnant de son temps: et avec ce étoit richement paré et vêtu d'une robe moidt riche chargée d'orfèvrerie. Il étoit grand et droite l^enfait et formé de tous membres; bel viaire (visage)et plaisant, doux , aimable et courtois; il portoit dière d'homme hardi; nul rien n'a voit sur lui qui lui fat mal séant. Ceux qui le véoient passer, prenoient plaisir à le regarder. De dames et de damoiselles Fut volontiers vu; et assez . est à croire qu'aucunes en y avoit, qui bien eussent voulu avoir changé leur mari pour l'avoir, si ainâi se eut pu faire.
Ainsi chevaucha messire Jacques de Lalain parmi la cité de Pampelu|ie, jusques à ce qu'il vint devant ie palais, où il descendit. Puis lui, et ceux
qui avec lui étoient, vinrent dedans le palais, où ils trouvèrent le prince et la princesse, ensemble avec eux grand^foison de chevaliers et de dames, qui les accompagnoient II fit la révérence au prince et à la princesse qui lui dirent qu'il fut le très bien venu, lui et tous ceux de sa compagnie. « Messire Jacques, (ce dit le prince), vous viendrez ouïr la messe avec nous.; puis, après la messe ouïe, nous parlerons à vous. » Lors messire Jacques répondit: K Monseigneur, votre bon plaisir soit fait; » Le prince entra en sa chapelle; et la princesse, tenant messire Jacques de Lalain par la main, entra après: si ouïrent la messe ensemble. Puis, la messe dite et chantée, issirent hors de la chapelle et vinrent^en une riche chambre, moult noblement tendue de tapisserie, où le prince et la princesse , les hauts baroiui, les seigneurs, et le conseil s'assirent: et pareillement, par le commandement du prince, s'assit aiessire Jacques de Lalain, au-dessus d'eux tou& Et après que chacun se fut assis, le chancelier de Na* varrese leva sur pied; et par le commandement et ordonnance du prince, en commença à parler et dit: ((Messire Jacques de Lalain, monseigneur k prince et madame la princesse vous font dire par moi que vous leur soyez le très bien venu. » Lors messire Jacques se leva et mit à un genouil; si en remercia le prince et la princesse.
Après le remerciment fait , le chancelier eot»r mença de parler et dit; « Messire Jacques de Lalain, il est venu à la connoissance de monseigneur le prince, et de nous tous qui ci s(»nmes, que
par un héraut d'armes nommé Luxembourg, a été publié en ce royaume,tant en la cour,demonseigneur le prince comme autre part, un rôle en papier, où sont écrits y os chapitres et articles, tels que vous voulez tenir, fournir et accomplir, en cas que vous trouverez chevalier, ou noble homme de quatre cotés sans nul reproche, pourvu qu'il touche à l'emprise que nous vous voyons porter en votre bras dextre, laquelle emprise vous meut de grand courage. Parquoi tous princes sont tenus de vaus avoir pour agréable, et de vous faire tel honneur comme à vous appartient Mais quant à présent, monseigneur le prince vous fait dire par moi, qu'il n'entend pas que nuls de la maison de Bourgogne et de Kavarre, doivent faire armes ensemble ni entreprise; let aussi monseigneur le roi de Navarre n'est pas averti de la cause de votre venue, car pour rien il ne le voudroit souiSrir. Les alliances des deux mai-
sons sont si grandes, que jamais n'est possible de les séparer d'amour et d'alliance: mais au plaisir de notre seigneur à toujours mais sera entretenue. Nonobstant, messire Jacques, vous pouvez assez croire et sçavoir, qu'en ce royaume il y a de bons et vaillants chevaliers ^ et qui volontiers , pour accroître leur honneur et bonne renommée, eussent touché à votre emprise , au cas que mon dit seigneur qui ci est l'eût voulu souffrir, pour vous ôter hors de cette peine: car très fort monseigneur le prince en a été requis 3 et en spécial du seigneur de Lusse et de plusieurs autres, qui à votre emprise eussent volontiers touché, si souffert leur eut
été: mais monseigneur le prince , madame la princesse, et toutes les clames et damoiselles tiennent bien poury avoir touché de par les dits nobles hommes: et vous prie mon dit seigneur le prince, madame la princesse, et toutes les dites dames et damoiselles, que vous soyez content. »
Après toutes ces paroles, et réponses faites parle chancellier, au commandement du prince de Navarre, messire Jacques de Lalain se leva et remercia le prince et la princesse de Fhonneur et courtoisie qu'ils lui faisoient,et dit: « Monseigneur le prince, jà à Dieu ne plaise, que je sois cause, ni fasse chose, parquoi l'amour et l'alliance qui est entre vous et mon très redouté et souverain seigneur, soit en rien enfreinte, ni amoindrie; car mieux aimerois de non avoir été né: mais vous sçavez que de tant que l'homme est en sa vigueur, tant doit-il quérir pour soi élever, en honneur et acquérir bonne renommée: toutes choses mondaines lui doivent être possibles à faire et achever de tout son pouvoir, afin de toujours soi élever et exaucer, et aussi que la maison d^où il est issu en soit plus recommandée en tout honneur. »
Ainsi comme vous oyez, icelui messire Jacques de Lalain se devisoit au prince de Navarre, en la présence de la princesse, et de tous les barons, chevaliers, dames et damoiselles^ et autres noliles hommes illec(là) présens, qui moult volontiers l'ouïrent parler, et l'en louèrent tous et prisèrent, dir sant l'un à l'autre, qu'icelui messire Jacques ne pouvoit faillir de parvenir, si Dieu le laissoit vivre,
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à un grand et haut honneur: car son commencement étoit lé plus bel, qu'en leur temps avoient ouï parler. Après toutes ces devises, le prince et la princesse commandèrent aux barons et chevaliers, qu'il festoyassent et fissent bonne chère à messire Jacques et à ceux de sa compagnie, et que rien n'y fut épaçmé-' laquelle chose fut faite, comme le prince ei la princesse Fa voient commandé^ car tant grandement fut festoyé et conjoui, que plus on n'éli pouvoit faire. Pois quand ce vint à Faprès dîner, il fut amené vers les dames, où et oient le prince et la princesse présents. Danses et ébattemedjini s'encommencèrent par le palais^ trompettes et menestreux y démenèrent grand'noise: puis les harpes, les guisternes (guitares), et psaltérions jouèrent tous^de ce qu'ils sçavoient faire, tant que l^and'mélodie étoit à les ouïr 3 chacun s'eSbrçoit de faire fête et joie. Et à bref raconter, long temps pàravap^^ n'avoit ouï parler, que à un chevalier venu cFétrtnge terre, eut été fait si grand'honneur et fesUH^ement, comme à ce jour il fut fait à messire JjlB^ues 4e Lalaiu et à ceux de sa compagnie; 402 laquelle chose il fut moult joyeux et content; ef aussi furent tous ceux qui en sa compagnie étoient: car autant qu'ils séjournèrent à Pampelune, il n'échappa jour, que pareilllement ne fussent festoyés. Mais toutes fois l'on dit communément qu'il ik^est fête nulle, tant soit grande en ce monde, qu'il ne convienne de laisser et chacun jour quérir son pairti. Messire Jacques de Lalain voyant qu'illec (là) i^éjournernelui étoit pas propice, vu qu'il netrouvoit
nul qui osât toucher à son emprise, s'il ne vouloit offenser et aller à Pencontre du commandement du prince, lui qui désiroit de poursuivre saquête et aller vers le roi deCastille, et autre part, par tous les royaumes,* es quels par un héraut il avoit envoyé tous les chapitres servants à son emprise, et ainsi avoitfait sçavoir sa venue, vint devers le prince de Navarre et la princesse, eux requérir d'aVoir congé et licence de soi partir, en leur remerciant des grand honneurs et bonne chère qui à lui et à ses gens avoient été faits de par eux, soi offrant que à toujours mais il étoit leur serviteur, et leur priant que pour tel le voulsissent (voulussent) tenir*: car impossible lui seroit de leur pouvoir rendre cette courtoisie et honneur : disant qu'au plaisk* de notre seigneur, que, lui retourné devers le duc de Bourgogne son souverain seigneur , il Teq remercier oit grandement..
Quand le prince et la princesse ouïrent oiessire Jacques de Lalain ainsi parler, et que sa'volonté et intention étoit de soi partir, le prince le pirit par la main et lui dit: « Messire Jacques^ nous slçavons bien votre emprise et la volonté qu'avez de faife; nous ne vous voudrions destourber (troubler) ni empêcher votre allée: et si faire se pouvoit nous aimerions mieux votre séjour que votre département Mais puis qu'ainsi est que votre plaisir est tel, nous sommes contents, et prions Dieu qu'il vous veuille conduire. » Lors le prince le prit par l'une de ses mains, et la princpsse par l'autre. Si baisa la princesse au départir, et aussi fit il toutes les dames et
damoiselles. Après le congé pris du prince et de la princesse^ messire Jacques de Lalain retourna en son hôtel, accompagné de grand'foison de chevaliers et écuj7ers, desquels il fut conduit et mené jusques en son hôtel. Puis assez tôt après que ceux qui avoient la conduite de sa dépense eurent compté à leur hôte , le roaître-d'hôtel du prince defiendit à Phôte et à l'hôtesse que rien ne fut pris, ni or^nî argent, de ce que léans messire Jacques de Lalain et ses gens avoient dépendu. Et partons les lieux où il passa par le royaume de Navarre, il fut défrayé de tous points, et mêmement tous ceux qui avec lui étoient. Quand il fut prêt, il monta à cheval; si trouva devant son hôtel grand'foison de chevaliers et écuyers, qui le convoyèrent assez grand' espace. Puis prirent congé de lui, et lui baillèrent gens pour le guider, jusques à ce qu'il fut issu du royaume de Navarre, et entré au royaume de Gastille. Alors il donna congé aux guides qui l'a voient conduit et leur donna largement le vin, et tant qu'ils furent bien contents; de quoi a leur retour ils en remercièrent le prince et la princesse de Navarre.
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CHAPITRE XXXVL
Comment messirb Jacques de Lalaih vint a la cour
DU ROI DE CasTILLE^ ET COMMENT MESSIRE DiÉGO DB GusmAN toucha a son EMPRISE.
OuAND messire Jacques de Lalain fut issu hors du royaume de Navarre et qu'il fut entré en Castille^ il enquit assez et demanda où pour lors il pourroit trouver le roi: il lui fut dit par gens croyables, qu'il étoit à séjour en la ville de Sorie, où il avoit mandé être par devers lui les trois états de son roj^auma Si avoit avec lui grand nombre de ducs, marquis et Comtes , et très grand nombte de cheTaliers et écuyers. Or advint que par aucuns nobles hommes le roi ^*^ fut averti de la venue de messire Jacques de Lalain : il envoya au devant de lui le comte de Gusman, le grand maître de Calatrave, messire Jean de Lune, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, en très grand nombre, lesquels tous ensemble lui firent grand honneur et réception, et lui dirent que de sa venue le roi étoit très joyeux, et qu'en son royaume il fût le très bien venu. « Seigneur, dit messire Jacques de Lalain, je remercie humblement le roi ,etvous tous de l'honneur que vous me faites^ Dieu me doint (donne) par sa grâce faire chose qui lui soit agréable! » Alors tous, l'un après
. (0 Jean U fils d« Henry III. et de Catherine de Lancastre. J. A. B.
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Vautre le touchèreut en la main; et aussi firent il» taus ceux de sa compagnie. Puis tous ensemble 56 mireat à chemin vers la ville <le Sorie, et firent loger messire Jacques en un hôtel de la ville, qui pour lui étoit appareillé et ordonné et richement tendu de tapisseries: car deux jours auparavant il avoit envoyé ceux qui avoient la charge de sa dépense^ peur le pourvt>ir et ordonner selon ce que mestîer (besoin) étoit à eux tous: car il y pensoit faire long séjour.
Or advint ainsi ; comme messire Jacques et sa compagnie, et ceux qui au-devant de lui étoient venus, tiroient 4e chemin pour v^nir à Sorie, au logis, à eux ordonné, vint au-devant de lui un chevaKer nommé ^messire Diego de Gusman, frère du xrom^te qui étoit avec lui venu; et en soi approchant de messire Jacques de Lalain lui dit: « Monseigneur mon beau frère et chevalier, vous soyez lé très bien venu: de votre venue je loue Dieu mon créateur, quan^ de ^ |jrâce il lui à plu m'avoir £aàt trouver à moé huisv ce ijue j'avois intention d'aller querre en plusieurs royaumes, et provinces; de laqudle chose asses de fois ne pourroifs avoir k)ué notre 8ei|3ieur et vous. Toutefois, monbeau frêne et chevalier, j*ai été et iuis averti de votr^ venue et emprise, par ie héraut, lequel il vous à plu envoyer par deçà puJbU^* vos chapitres. Et pour ce que je sçais et loonnois que tout ce vous procède d'un très hautain courage d'honneur, j'ai tant fait pour vous ftlb^er votre quête, que j'ai trouvé moyen d'«voir congé de très excellent et puissant pd-ince, «mon
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très redouté et souverain seigneur monseigneur le roi de Castille^ et aussi par votre congé et licence, et pour complaire à ma très aimée dame, je touche à votre emprise, pour faire fournir, et accomplir tous les aiticles, ainsi et par la manière que par votre héraut ont été prononcés et divulgués à la cour de mon souverain seigneur; et serai prêta mon pouvoir de les accomplir, tel jour qu'il me sera signifié de par mon très redouté et souverain seigneur le roi de Castille et de Léon.
QUE LUI ET SES BARONS LUI FIRENT
ApKès que l'emprise fut touchée par messire Diego de Gusman , fut amené celui messire Jacques , lui et sa compagnie, jusques en son logis, où il fut moult honorablement reçu, et grandement conjoui par les gens du roi de Castille , auxquels il fut commandé qu'il fut festoyé;et que le lendeqiain messire Jean de Lune et celui messire Jacques seroient conduits et menés jusques à la ville deValdolit (Valladolid) ; et que là il séjoui:nât jusques à la venue du roi, et jusques àceque le roiy eut autrement pourvu. Messire Jacques et messire Jean de Lune se partirent de Sorie, et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Valdolit (Valladolid), où ils furent
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reçus inouit honorablefflent. Si logea icelui messire Jacques, en riiôtel qui lui étoit ordonné, lui et ceux de sa compagnie^ et illec (là)^ en attendant la veuue du roi, fut moult grandement et honorablement festoyé des chevaliers , dames et damoiselles. Si advint qu'en briefs jours ensuivant, le roi de Castille fit sçavoir sa venue à ses chevaliers, qui condui&oient messire Jacques de Lalain, en leur commandant , qu'ils ramenassent au-devant de lui, comme ils firent. Si amenèrent celui messire Jacques en une grand'campagnc , où ils trouvèrent le Toi, qui faisoit courre deux .taureaux, et avoit fait mettre sus, pour les verser et détruire, plusieurs gros alans^'^ à la manière du pays. Puis quand messire Jacques approcha du roi, place lui fut faite, grande et large, afin que lui et ses gens pussent passer pour lui venir faire la révérence, laquelle il fit moult grandement, comme celui qui étoit duit et appris de le sçavoir faire. Lui venu en la présence du roi, se mit à un genouil, et lui dit: « Trèshaut, très excellent et très puissant prince, je sçaiset connois, qu^il est bien en votre royale mémoire, que par le congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne^ j'ai entrepris et extreprens, à l'aide de Dieu, porter une emprise d'armes par la plupart des royaumes chrétiens^ dont il appert par un officier d*armes, lequel par votre congé et licence, l'a publié devant votre très nohle et royale majesté. » — a Mes-
(i) '•orle «le (hietis de chas e. J. A. B.
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sire Jacques de Lalain, ce dit le roi, de ce que vous dites sommes assez avertis^ vous nous soyez le bien venu. » Lors s'approcha du roi, et le roi le prit par la main en lui demandant des nouvelles.
Messire Jacques de Lalain,sacliant autant comme chevalier de son âge des honneurs mondains, à tout ce que le roi lui enquit et demanda fit ses réponses si courtoisement et par si bonne mamère, que nul ne Fen eut sçu reprendre^ et tant que le roi prenoit grand plaisir à l'ouir parler. Si le. regarda moult fort: car sur tous hommes il semhloit bien être chevalier de haut affaire, comme il étoit Ainsi tout chevauchant et devisant vint avec le roi, et en sa compagnie^ jusques en la ville de Yaldoiit (Valladolid) , et convoya le roi jusques en son palais. Puis prit congé du roi et vint en son hôtel, et avec lui plusieurs chevaliers etécuyers qui parle commandement du roi le convoièrent jusques en son hôtel, où il descendit. Puis prirent congé de messire Jacques de Lalain et retournèrent vers la cour du roi: mais assez lot après retournèreut, pour tenir compagnie à messire Jacques qui leur donna cette nuit à souper et les festoya moult honorablement de tout ce que pour lors on sçut trouver en la ville de Valdolit. Puis quand ce vint après souper^ils eurent ensemble plusieurs devises, où ils furent assez bonne espace. L'heure venue, et qVil fut temps d'aller coucher, les chevaliers et écuytrs qui Fa voient accompagné au souper, prirent congé de messire Jacques et retournèrent chacun en son lieu. Puis quand ce vint le lendemain matin ^ que
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nessire Jacques fut prêt pour aller ouir messe aux prédicateurs, desquels il étoit assez près logé, vin* vent vers tui hs gens du roi de Castille qui l'accompagnèrent: et ainsi, par plusieurs jours qu'il se- |ouriia*en la ville, fut accompagné et visité par eux; car le roi de Castille très expressément leur a voit commandé de ce faire, et ainsi le firent, comme raison éloit^et le menoient et conduisoient par tous les lieux là où il lui plaisoit aller. Si advint qu'en certains et briefs j^ours, plusieurs grands amb^sades*, tant de France comme de Grenade et de Portugal, vinrent et arrivèrent en la ville de Yaldolit (VaUadoli^): pour laquelle chose, et pour les ouir et dépêcher, le roi et son conseil furent fort occupés; et ne pouvoient bonnement entendre , ni bailleif jour assuré pour faire et accomplir les armes entreprises des deux chevaliers. Si manda le roi à messipe Jacques de Lalaiu en lui priant qu'il eut patience, et pour ce temps il ne pouvoit entendre de lui bailler jour si brief, comme ilcuidoit(crojoit), pouraucunsgrands affaires qui lui étoient survenus: mais par iceux chevaliers lui manda et bailla jour d'être en celle ville de Valdolit; lui promettant que sans po^t de faute il y seroit en personne^ pour par devant lui faire et accomplir leur emprise d'armes; et que durant ce temps» si c'étoit son plaisir, il se pourroit aller ébattre par le royaume de Castiile, ou autre pari, là où bon lui sembleroit.
CHAPITRE XXXVIU
Comment li roi de Castillq dit a. messire Jacques
DE LaLAIN , qu'il EDT PATIEUCE ^ ET QUE SI TOT IL KE POUVOiT FAIRE SES ARMES'. DE LAQUELLE CHOSE MES- SIRE Jacques se contenta, en attendant le jour;
ET POUR passer TEMPS^ S*EN ALLA VOIR LE ROI DE
Portugal,
Quand messire Jacques de Lalain entendit par les chevaliers ce que le roi de Castille lui mandoit, il répondit moult courtoisement, qu'à la bonne heure ce fut, puis que c'étoit le bon plaisirdu roi. Et mouU lui tardoit, et eut bien voulu que la chose eut été plus briève; mais autre chose n*en put avoir. Si lui convint souffrir et attendre l'espace de six mois. Et pour ce qu'il véoit que le temps se passoit et qu'il ne le vouloit perdre, il avisa en soi même» et dit à ceux qui étoient avec lui, que sa volonté étoit, en attendant le jour à lui assigné, de s'eu aller ébattre au royaume de Portugal, pour voirie roi et la reine, et les barons et chevaliers du pajs. Eux tous le louèrent moult fort, comme ceux qui désiroient à voir les contrées étranges, ainsi comme tous nobles hommes ont accoutumé de faire. Si s'apprêtèrent, ordonnèrent et préparèrent tout leur fait^ puis se mirent à chemin. Lequel vojage messire Jacques fit savoir au roi, par le^s chevaliers qui toujours l'avoient accompagné^ laquelle chose le
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roi eut et tint pour agréable, et lui bailla gens pour le conduire et guider. Lors se partit messire Jacques, lui et sa compagnie, de la ville de ValdoJit (Valladolid).Si y avoit assez près de son chemin une ville nommée Madrigal (Madrigelejo), à (dans) laquelle étoit laprincesse de Castille, fille au roi de JNavarre. Quand messire Jacques sçut qu'elle étoit là, il tira cettepartet lui vintiaîre la révérence, humblement lui présentant son service. La princesse moult bénignemeut et honorablement, elle, ses dames, damoiselles, ensemble les chevaliers et écuyers de son hôtel le reçurent, et moult hautement et honorablement Je festoyèrent et virent volontiers: et montroit la princesse semblant que de sa venue elle fut nioult j^oyeuse, comme elle étoit: et bien y avoit raison, car de plus bel chevalier, plus doux, ni pl«s courtois on n'eut sçu querre, ni trouver en toute Caslille.
Si le regardèrent toutes à grandes merveilles. Pour ce jour il étoit vçtu et paré d'une moult riche robe de cramoisi fourrée de martres zébellines,qui bien lui asseoit^. il avoit le viaire (visage) frais et coloré, et jeune de vingt deux ans, et n'a voit encore barbe, ni grenon (moustache)^ il étoit blond„ avoit les yeux vairs et riants, et si plaisants, qu'il n'y avoit celle, qui à ce jour n'eut bien voulu que son mari, ou ceux qu'elle aimoit le plus, eussent été semblables à lui. Et pour vérité dire, moi auteur de ce présent traité, en mon temps n'avois vu plus beau jeune chevalier', ni qui mieux semblât homme de haut aATaire.
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Of doncques pour retouroer à notre matière et pour poursuivre cet œuvre, ajirès ce que la princesse, chevaliers, dames et damoiselles de sa compagnie eurent bien viengntiet(bien venu) et festoyé messire Jacques de Lalain^il prit congé de la princesse, et des chevaliers, dames et damoiselles. Si se mit à chemin tirant vers le royaume de Portugal. Si s^exploita ant de chevaucher, passant montagnes et vallées où il trouva plusieurs villes et châteaux, qu'il arriva en celui royaume de Portugal, et vint en une ville nommée Abogal (Albuquerque), auquel lieu il trouva un écuyer nommé Pierre Puissote, lequel vint au devant de lui accompagné de plusieurs no^ blés hommes, jusques au nombre de trente chevaux ou environ. Il s'approcha de messire Jacques en lui disante» Monseigneur, vous soyez le très bien venu, car ainsi plaît au roi, et à ceux de soq royaume, comme il appert par ses lettres à moi envoyées dç par le roi et son conseil. »
Messire Jacques de Lalain oyant Fécnjer parler, et aussi voyant le grand honneur que le roi ^'Mui faisoit de l'avoir envoyé au-devant de lui, le remer-^ cia moult courtoisement, disant à Téeuyer et à ceux de sa compagnie, que à lui il n'attribuoit ^as cet honneur, mais connoissoit et sçavoit bien que c'étoit pour l'amour de sou souverain seigneur le duc de Bourgogne. Messire Jacques, ce dit l^écuyer^ Le roi, et tous les barons du royaume voudroient faire honneur ot courtoisie à tous ceux qui de par
(i) Alphon&e V dît rAfjcicAin J, A.. B.
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le duc vieniiciit es marches de Portugal : mais nonôbstast ce, messire Jacques de Lalain, pour votre renommée, et les grands biens que par deçà, et es autres royaumes chrétiens se. disent de tous, tous princes, chevaliers et nobles hommes sont tenus de vous faire honneur; et vous mande le roi de par moi, qji^en son royaume de Portugal vous soyez le très bien venu : car c'est bien le plaisir du roi et de tous ceux de son royaume, comme il appert par les lettres de par le roi et son conseil à moi envoyées, comme dit est.»
Alors celui écuyer, et les autres gentils hommes de sa compagnie s'approchèrent de messire Ja#ques, lesquels il prit tous par les mains, et aussi pareillement saluèrent tous ceux qui enr la compagnie de messire Jacques étoient venus; et ainsi tous ensemble chevauchèrent, et en grand joie et-Messe entrèrent dedans la ville deAbogal,(Albuquérquc), où messire Jacques descendit en l'hôtel que pour l«fi et ses gens étoit appareillé. Puis tôt après que lui et ses*gens se furent déshabillés et revêtus de leurs robes, le souper fut prêt. Si s'assit à table, et l'écuyer do Portugal avec lui Si furent apportés grand' foison de présents à messire Jacques et à ceux de sa compagnie; c'est à savoir grand' foison de vins et de viandes, sucrées et épiceries de plusieurs et diverses manières, mêmement torches, chandelles et flambeaux de cire; trompeites et menestreux et autres plusieurs instruments mélodieux de diverses manières jouants à la mode du pays, tellement qu'à les. ouïr, messire Jacques et ceux de sa compagnie se ré*
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jouirent moult fort: car, selon le pays et la^ ils étoient ne s'en eut pu plus faire au duc d g(^De,&'ily fut venu, ou son fils lebonci Charolois. Si de tous, tes mets et entreme ils furent servis vous voulois raconter ai trop y pourrois mettre, et pourtant je m'en| Le souper accompli et les tables, levées, ble menèrent messire Jacques soi ébattre en din où ils eucent plusieurs devises., et l'heure fut venue de soi aller coucher, ceux hommes portugalois prirent congéde mess ques et b'en allèrent tous coucher chacui hôtç). Et quand ce vint le lendemaip mati ce que messire Jacques et ses gens eurent I ouïe, se préparèrent et ordoQnèrent pourp lirent partir leurs mules et sommiers, qui p les bsihus et malles, et prirent le chemi vers la cité de Eure (Evora), pour ce qUt avoit été que le roi de Portugal y étoit s Puis messire Jacques de Lalain et les gent mes de sa compagnie montèrent tous à cbev avant ce qu'il fussent issus hors de leur l trouvèrent à la porte l'écuyer portugalois et sa compagnie prêts pour le conduire. Si tirèi champs et chevauchèrent après leurs som bagages, en cheminant vers la cité de Eure( ipais avant ce qu'ils y vinssent arrivèrent ville, qui est nommée Estre[nouse(Estremoz) lieu etville arrivés ils trouvèrent un grands du pays, qu'on nommoit le comte d'Eng< qni reçut messire Jacques et ceux de sa cor
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moult honorablement, et le festoya grandement, et fitvgrand chère à lui et ses gens; et tant que messire Jacques ne le savoit avoir assez remercié ;et fut celui comte grand espace en Fhôtel, où étoit celui messire Jacques logé, tant qu^il ne se savoit comment partir, pour le grand plaisir qu'il prenoit à ouïr les devises d'icelui messire Jacques, et aussi de ce qu'il le véoit être tant bel et plaisant chevalier, qu'à son semblant il n'avoit jamais vu homme qui mieux lui vint à plaisir. Ainsi se passa le jour et le souper, où ils furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit ni savoit trouver.
* Quand il fut temps d'aller coucher, le comte prit congé d'icelui messire Jacques, en lui offrant tout service et honneur. De quoi messire Jacques l'en remercia moult courtoisement, et le voulut reconvojer jusques en son hôtel: mais oncques le comte ne le voulut souffrir. Si s'en allèrent reposer jusques le lendemain que tous se préparèrent pour eux en aller à l'après diûer, ainsi comme il firent; et chevauchèrent et s'exploitèrent tellement, qu'ils vinrent au gîte àMontheure (Evoramonte), auquel lieu ils trouvèrent plusieurs nobles hommes ordonnésde par le roi de Portugal, qui reçurent messire Jac^ ques de Lalain, lui et ceux de sa compagnie „poult honorablement en lui faisant grand' chère: et si bien avoient été festoyés par les lieux où ils avoient passé, encore le furent-ils plus à cette fois. Cette nuit se passa jusques le lendemain matin, que mes. sire Jacques de Lalain, avant son parteraent, fit chanter messe, ainsi comme il avoit accoutumé,
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laquelle }ui et ses gens ouïrent moult déyotement. Puis montèrent à cheval, et prirent leur chemin pour aller à Eure (Evora), où il n'y avoit d'illec (là) que quatre lieues.
Quand messire Jacques vint auprès de la cité, lui vinrent au devant très grand nombre de seigneurs, chevaliers et écuyers, c'est à savoir: Le seigneur de Mirande^ Âlvara d'Almarde, Ruy Berges, Jean et (Ferrant Tello) de Silve^et plusieurs autres. Tous ensemble le reçurent moult honorablement, et firent grand honneur à lui et à ses gens. Si ramenèrent loger en la cité, où le roi avoit fidt ordonner et préparer son logis moult richement, où il descendit lui et ses gens; et fut reçu de Phote et de rhôtesse,. et de ceux qui de par le roi étoient commis à le recevoir. Si pouvez assez croire et savoir quePhôtel n'étoit pas impourvu, mais fort garni de vins et de viandes, et de ce qu'alors on put trouver, ni recouvrer pour corps d'homme aiser et repaître. En cette nuit, polir lui tenir conqiagiiie soupèrent avec lui grand' foison de nobles homiBes de l'hôtel du roi: de plusieurs mets, et entremets fifi*ent servis à ce souper, de quoi je ne veux fiiire long conte : le souper accompli, et que tous se levé* reut de table , après grâces rendues à nôtre seigneur^ se mirent à deviser j usques à ce qu'il fut temps d'aller coucher : l'heure venue, prirent congé de messire Jacques, si s'en allèrent chacun en leur logis.
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. i4t
CHAPITRE XXXIX
Comment messihe Jacques de Lalain fut amené faire la reverence au roi de portugal, lequel le reçut , et lui fit honneur et bonne chère, et aussi fihent tous les princes de sa cour.
Quand cç vint le lendemain matin , que messire Jacques de Lalain fut vêtu et paré de ses meilleures 4*obes, lui et ses gens ouïrent la messe ^ asset toi après, comme à heure de dix heures ou environ, plusieurs chevaliers et écuyers de rhôtel du roi vinrent par devers lui, et saluèrent messire Jacques^ lui disant qu'ils étoient commis pour l'amener et conduire devers le roi. Lors messire Jacques lespijt.par les mains leur disant moult courtoisement que tous fussent les bien Tenus: si leur dit qu'il étoit prêt d'aller par tout où il leur jJiairoit^ puisque c'étcHt le bon plaisir du roi. Ses ^mules et Ifc chevaux furent tirés hors des étables. Si moatèrentlui et ses gens dessus, moult richement parés ^t vêtus de riches draps de soie et autres riches habillements, et ainsi se partirent -de l'hôtel ai vinrent chevauchant par la grand' rue en allant au palais royal, là où eux tous descendirent; si montèl'eiit amont les degrés, et entrèrent en la grand' sale, où ils trouvèrent don Pedto et don James de For tiigal, accompagnés de gisand' foison de
chevaliers, et écuyers, qui reçurent et bien-viugèrent (accueillirent) messire Jacques de Lalain et tous ceux de sa compagnie.
Lors messire Jacques de Lalain averti qui ils étoient, fit à chacun d'eux la révérence telle qu'a eux appartenoit, comme celui qui bien le sçavoit faire: car dès son enfance en avoit été introduit. Puis après toutes révérences faites , iceux deux grands seigneurs prirent messire Jacques au milieu d'eux deux^ si le conduirent et amenèrent jusquesen la chambre du roi, qui alors étoit accompagné de don Pedro de Portugal duc de Goïmbre, du comte d'Ângossance, don Fernando frère au roi. Lors messire Jacques de Lalain fit la révérence au roi et aux princes de sa compagnie, en présentant les lettres de par son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne et de Brabant, et en disant au roi: « Très haut et excellent et très puissant prince, je crois assez bien être en votre noble mémoire, que j'ai eu congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, votre bel oncle, de porter telle emprise par la plus grand'parfie des royaumes chrétiens, laquelle emprise a été présentée à votre royale majesté. Si suis venu pour faire et accomplir à l'aide de Dieu le contenu des dits chapitres. » Lors le roi, après ce que messire Jacques eut fini et proposé ce qu'il avoir voulu devant le roi^ le roi moult bénignement lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le bien venu en mon royaume de Portugal, lequel est petit: mais pour
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'houneur et révérence de notre cher et bien aimé )el oncle et belle tante de Bourgogne, nous vous oudrtons faire tous les services et plaisirs que faire courrons. Et quant au regard de votre requête, ^ous sçavez bien que la réponse en est légère, mais 3our rheure présente vous en irez reposer, et le prendrez en patience. »
Après la réponse faite au dit raessire Jacques, le rechef fit une très grand'revérence en prenant Dongé du roii et pareillement en soi retournant, le Qt moult humblement à Finfant don Fernando frère du roi, et pareillement à l'infant dom Pedro duc de Coimbre, et à plusieurs princes et seigneurs du sang iroyal,qui tous lui firent grand' honneur^ et après ce fait s'en retourna en son logis, lui et ses gens, accompagné comme dit est ci dessus.
LUI FUT
XUJis quand ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres ou environ, plusieurs chevaliers et écuyers envoyés de par le roi, vinrent quérir içessire Jacques en son hôtel ^ si l'amenèrent au palais, où il trouva le roi accompagné des prin-
œs, clievaliers et écuyers en grand nombre, emsemble ceux de son conseil. Si fit la révérence au roi et à eux tous; et après toutes révérences faites, silence fut fait par le palais. Lors en la présence du roi, par un des plus notables de son conseil, lui fiit dit en cette manière: « Messire Jacques de Lalaio^ vous soyez le très bien venu. Le roi m'a commandé vous dire, quHl est pieça bien averti de votre venue par héraut, lequel lui a apporté et présentç certains chapitres d'armes^ contenants comunent^park congé et licence de monseigneur le duc de Bourgo* gne, vous pouvez porter emprise d'armes par la plos grand' partie des royaumes chrétiens. Toutesfois TOUS n'avez pas oublié le royaume de Portugal: mais il est vrai, <:omme vous sçavez , que Je roi de Portu^ gai et le duc de Bourgogne sont si bîeu «t tant agréablement ensemble alliés l'un à l'autre, qu'il n'est pas possible que jamais l'alliance et l'amour se puisse défaire^ pour laquelle chose, le roi m'a com^ mandé vous dire, qu'il ne voudroit souffrir que nul de sa maison ou royaume fit armes contre ceux de la maison de Bourgogne; et s'il étoit aucune chose que le roi et messeigneurs les princes de son sang^ chevaliers et écuyers pussent faire, qu'il fut agréa^ ble pour cette maison de Bourgogne, ils le toudroient faire et accomplir. » Et après plusieurs autres paroles et devises, qu'eurent les princes, Jm^ TOïtë ert die vâ^liers à celui messire Jacqœs , ^sur toutes «leurs devises et paroles il fit réponse, tsrst et si afttemppement(modestement), quedu*s6n8«t yakur qu'ils yéoient être en celui jeune chevalier, ««s'-es
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pouvoient assez émerveiller, disant Tun à Fautre, jque bien se dçvoient tenir pour heureux lepère et la. pière qui Pavoient engendré.
Tant le louèrent entre eux et le prisèrent, qu'ils jdisoient, qu'en leur temps n'ayoieut vu être, plus apparent en un jeune chevalier de parveiîir à Jar haute vertu de prouesse et bopne renommée, cç qist tous nobles cœurs d'homme dévoient désirer à atteindre et venir. Puis après que le dit messirç- Jacques eut là été assez bonne espace, vin et épices furçnt apportées^ et tôt après mes^rp Jacques dç Lalain prit congé du roi, et fut conduit et mené par grand' foison de chevaliers et écuyers jusques èa la chamlii'e de la reine, laquelle le reçut très, bénignement Et après c« (ju'il lui. eut fait la révérence, fut aMssi pareiUeip/3nt. de3 princesses, baron^ nesses, dames et damoiselles de sa compagnie grandénient bien vieixgnié (bien venu), et bénignement reçu. Ace jour que messire Jacques entra en la chambre de la i*eine de Portugal, toutes ses dames, c'est à sçavoir princesses et autres, étoient moult richement parées et atournées, selon la manière du pays, cL chacun selo» son endroit. Si pouvez croire et sçavoir que messire Jacques y fut volontiers vu; car pour vérité il étoit bien le chevalier qui en tels lieux devoit i.ien être venu, tant pour rhumilité et beauté de corps, comme pour le sens qui en lui .étoit. Et à parler proprement, je crois et puis bie^ dire, moi auteur de ce présent livre, que Dieu et pâture n'y g^voient rien oublié, ni de tout mon ^emps n'avois connu, sans blâmer ni amoindrir nul-
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lui, (personne) le pareil de cettuy jeune chevalier, duquel cette liistoire fait mention. Or doneques pour retourner et poursuivre notre matière «ncommencée, après toutes révérences et salutations quMcelui messire Jacques eut faites à la reine, aux princesses et dames, qui éloient en bien grand nombre, prit congé de la reine et de toutes les dames, et fut conduit par grand'foison de chevaliers et écuyen jusques en son hôtel; puis prirent congé de lui: si retournèrent à cour, et le dit messire Jacques et ses gens se tinrent en leur hôtel environ deux jours, avant ce qu'ils retournassent à cour. Durant lequel temps, chacun jour étoient visités, et toujours de rhôtel du roi lui étoient envoyés vins et viandes, et tout ce qu'ils pouvoient penser que mestier lui fût pour lui, et pour tous ceux de sa compagniCi
CHAPITRE XLl
Comment missmrb Jacques de L Alain fut festoyé lui
ET SES GENS DU ROI DE PoRTUGAL, EN SON PALAIS, OV ÉTOIENT PLUSIEURS PRINCES DE SON SANG ET LIGNAGJS*
Quand deux jours furent passés après ce que messire Jacques de Lalain eut été à cour, volonté prit au roi de Portugal de tenir état, et tenir salle, en intention de festoyer messire Jacques de Lalain. Si commanda à ses maîtres d'hôtel qu'ils fissent et ordonnassent un très beau et solemnel dîner^ auquel
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dîner l'infant don Pedro duc de Coïmbre bailla Teau au roi à laver. Les mains lavées, le roi ç'assit au milieu de la table, et à la dextre du roi lut assis le duc de Coïrabre, et au coté sénés Ire du roi, fut assis messire Jacques de Lalain. Si fut à ce jour servi le roi de Portugal raoult hautement et richement, car à chacun des mets qui étoient appointés à la table venoient au devant des plats, sonnans et menants grand bruit, trompettes et menestreux, rois d'armes, hérauts, et poursuivants, chacun la cotle d'armes vêtue des armes du roi, et des princes qui là étoient présents, tant du sang royal comme d'autres, qui étoit moult belle chose à voir; et n'étoit nul de ceux de l'hôtel du roi, de quelque état qu'il fut, qu'il ne 's'efforçât et mît peine de festoyer messire Jacques de Lalain et ses gens: des mets et entremets, de quoi le roi fut servi ^ne voqs ferai lotig Gont/î,
Le dîner accompli, le roi se leva de table, grâces furent renduesà notre Seigneur, puis le'roi prit mesr sire Jacques de Lalain parla main; si se tira vers l'une des fenêtres du palais; là eut le roi plusieurs devises à messire Jacques, lequel tant arréement fit ses réponses au roi selon ses demandes, que le roi étoit moult content de lui, et le louoit et prisoit fort en son cœur, et moult se contentoit de lui. Après toutes devises , le roi et chacun se retrait (retira) Puis quand ce vint ainsi comme àheure de vêpres aprè^ dîner, le roi se retira vers les dames,- où messire Jacques de Lalain vint, et fit la révérence au roi lBtà la reine, comme bien le sçavoit faire. Lors euy
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commencèrent les danses^ le roi dansa, et mena la reine; puis après ce qu'il eurent accompli cette danse, le roi prit la reine par la main, appela messire Jacquesde LalaiD,et dit: « Messire Jacques, li vous convient mener danser la reine. » Messire Jacques . remercia le roi, et aussi fiuil la reine de l'honneur qui par eux lui étoit fait. Si encommença la danse de toutes parts parmile palais^ là éloient méuesireui jouants de plusieurs et divers instruments n^élodieux ^ tant que grand' joie étoit à les voir et ouïr. Moult grandement fut festoyé messire Jacques de Lalain, du roi, de la reine^ des princesses, dames et damoiselles qui à ce jour étoient au palais, Puis après toutes danses et festoyemens, vins et espices furent apportés à la manière accoutumée, et prit messire Jacques congé du roi, de la reine, et des dames, et s'en retournèrent chacun en son logis. Ainsi messire Jacques fut festoyé du roi et de la reine de Portugal si grandement, lui et ses. gens, que plus il n'eut sçu souhaiter. Si iavint que vo? lonté prit au roi et à la reine d'aller chasser, et eux ébattre aux champs; si mandèrent messire Jacques de Lalain, lui et sa compagnie, poury venir, comme par plusieurs fois il avoit fait <iurant le temps que messire Jacques avoit là séjourné, où i] fut lenvirou treize ou quatorze jours; et tout ce fut pour le fesr toyer et faire honneur, tant pour l'honneur du duc d« Bourgogne comme pour l'amour d^ lui, tellement que le roi, la reine, princesses, dames et damoiselles s'efForçoient tous et toutes à leur pouvoir àfi lui faire honneur et fête; et tant lui en fa^soien^y
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qu^icelui messire Jacques de Lalain ne sçavoit assez remercier le roî , la reine, princes, princesses, barons, chevaliers, dames et damoiselles de ce que fait lui avoient,et s'efforcoient de faire chacun jour. Si avisa messire Jacques, que plus ne pouvoit faire séjour en Portugal, selon le jour et terme qui lui avoit été baillé de par le roi de Castille, pour retourner faire et accomplir ses armes* Si vint un jour devers le roi de Portugal et la reine, et les remercia moult^ humblement des grands honneurs et réceptions qui faits lui a voient élé par lui^ la reine, princes, princesses $ barons^ chevaliers, dame$ et damoiselles ) et de tous les nobles de son royaume, et des grands chères qui faites lui avoient été en passant parmi son royaume; laquelle chose iln'attribuoit point à lui, mais le tenoit être fait pour Famour de son souverain seign^ui*, monseigneur le duc dé Bourgogne, auquel , moyennant la grâce de notre Seigneur, à sou Retour, il l'en remercieroit grandement. Lors le roi répondit et dit: « Meissira Jacques^ croyez certainement que pour Tamour de notre bel oncle le duc de Bourgogne, et notre tante ia duchesse son épouse, nous et les nôtres voudrions à notre pouvoir complaire, et faire service et honneur à tous ceux qui en leur nom viendroient par deçà 3 et après eux, devant tous les chevaliers^ qu'avons vu en notre royaume , vous voudrions faire plaisir, et bien voudrions que plus en eussions sçu faire. Vous êtes gentil chevalier, vou^ prendrez Bo patience ce qu'avez trouvé par deçà, car nous voyons qu^en vous a tant de vertus, que digne êtes de les avoin »
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CHAPITRE XLII
C!oMME£lT APRÈS TOUS PESTOIEMENTS MESSIRE JacQÙES DE LALAIM prit COWGÉ DU ROI ET DE TOUS LES PRIM- CES, ET s'eH PARTIT ET VINT EN CastILLE^ OU LE ROI DE CaSTILLE le REÇUT MOULT HONORABLEMENT EH SA
Ville de Valdolit (A'alladolid).
OuAND messire Jacques de Lalain ouït ainsi parler le roi, et tant amiabicnient, il se mit à un génouil et le remercia de l'honneur qu'il lui faisoit, cn'lui offrant son corps, ses biens, son service et ceux de son lignage, si par lui en étoit requis, pour faire et obéir à tous ses bons commandements. Le roi le prit par la mainj si le leva, et lui dit : ft Messire Jacques, levez vous sus, trop d'honneurs ni de biens ne vous peuvent être faits; je prie à Dieu, qu'en vous du demeurant il veuille parfaire. » Et ainsi prît congé messire Jacques de Lalain du roi et de la reind dci Portugal, des princes, princesses, chevaliers et écuyérs, dames et damoiscUes de la cUui*. Plusieurs présents lui fureîit présentés, comme gefaets, beaux coursiers, mulles et mullets; mais oncqiies il n'en voulut rieti prendre, fors seulement du roi et de l'infant don Pétre, et de là reine de Portugal , un riche collier d'or de l^ordre de Portugal garni de diamants, rubis et perles, duquel dbn il remercia njdult gfàtidement le roi, la reine et les princes^ Après lé congé pris, et que les
vins et épices eurent été apportés, il se départit lui et sa compagnieyet vint en son hôtel accompagné comme toujours avoit été par les gens du roi. Si furent par les maîtres d'hôtel du roi pajés et contentés l'hôte et l'hôtesse de messire Jacques; et furent tous deffrayés, ce que là et ailleurs lui et ses gens pouvoient avoir dépendu. Si fnrentbaillés àcelui Jacques de Lalaîn de par le roi, gens pourle conduireet guider par tout son rojaume. Cette nuit les gens dcmessire Jacques s'apprêtèrent, troussèrent et baguèrent pour le lendemain matin partir; laquelle chose ils firentf car quand ce vint le lendemain, après ce que messire Jacques eut ouï sa messe, lui et ses gentilshommes se partirent de la ville de Eure (Evora), et se mirent à chemin, et avec eitx gens commis de par le roi de Portugal, qui les conduirent et guidèrent, jusquesàce qu'ils entrèrent en Caslille,et illec (là) prirent congé de messire Jacques qui les remercia moult grandement, en leur priant très instamment qu'en la grâce du roi et de la reine ils le voulsissent (voulussent) avoir pour recommandé, laquelle chose ils promirent de faire.
Après le département d'eux, messire Jacques et ceux de sacompagnie chevauchèrent tant par Castille, qu^l arriva en la ville de Valdolit (Valladolid) en Castille,oii la journée lui étoil assignée à faire armes et accomplir le contenu de ses chapitres,, à rencontre de messire Diego de Gusman; et lui étant arrivé en son logis, le roi de Caslille envoya par devers messire Jacques de l^alain^ plusieurs chevaliers et ccuyers, et entre les autres il envoya
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un baron nommé roeisire Jean de Lune; et viorent devers celui messire Jacques, et lui dirent qu'ils étoient là venus pour Taccompagner à venir par devers le roi de Castille. Quand messire Jacques eut ouï pair eux la cause de leur venue, il leur répondit qu^il étoit prêt de faire et obéir au bon: vouloir du roi. Lors lui et ses gens tous prêts montèrent sur leurs cbevaux, et tous ensemble vinrent devers le palais du roi, ainsi accompagnés tomme Vous avez ouï.
Quand il fut là venu , il fit la révérence au roi; et îe roi à lie chère le reçut, et lui fit grand recueillotte (réception) en lui disant: « Messire Jacques de Lalain; vous nous soyez le très bien venu: je fcuide (crois) qu'assez sçavez, que dé long temps à été accoutunié quand un chevalier d'étrange pays vient eii aucuns royaumes, on lui baille, comme rai- Son est, gens notables pour le conduire et coiiseillér,nonobstant que nous votis sçavons.être bon et sage, !&t avec ce être bien introduit , sachant le métier des arniesj si vous baille pour vous accompagner, Jean dé Luiie, qui est ici, pour du toutvousy iservir; bommé en tel cas appartient en toutes les manières qu'il pourra; cai* ainsi nous* olait-il être lait, et voulons iqii'il soit. » Lors se mit messire Jacques à un gcnouil à terre, si remercia le roi, puis furent apportés vins et épicès: si prit tantôt après icelui messire Jacques congé du roi, et fut conduit jusques en soii hôtel, où il fut l'espace de trois semaines avant ce ^u^il sçûl le jour que les ar« mes se dévoient faire: tiiais à la fin le roi lui manda
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par aucuns de ses chevaliers le jour (|u'ils dévoient faire leurô armes, et que pout' ce il s'apprêtât.
Quand messire Jacques ouït Ceux qui venus étoient dé par le roi lui signifier îe jour, illeur répondit et dit: « Seigneurs, sachez que pour ce faire j'ai pieça été prêt , et désirant de faire et acbomplir la cause pourquoi je suis ici venu. » Là étoient plusieurs rois et hérauts d'armes auxquels il dit: « Seigneurs, vous sçavez, et avez vu mes chapitres, lesquels contiennent qu'on ne me pouvott, ni devoit retarder plus haut de six semaines : nonobstant ce, je veux f^re tout le vouloir et bon plaisir du roi, et serai prêt au jour que vous m'avez assigné. » Quand les rois et hérauts d'armes eurent ouï la réponse de messire Jacques de Lalain^ils prirent congé dé lui, ^ct retournèrent devers le roi pour faire leur rapport de la réponse que messire Jacques leuravoit faite, de laquelle réponse le roi fut moult content 3 et disoit en la présence de s^ barons, que si celui messire Jacques pouroit vivre longuement, les apparences étoient en lui de parvenir à haut honneur, et exaltation de ses parents iet amis.
CHAPITRE XLIIL
COMMEKT MESSIRE JàCQUES DE LàLAIN ENTRA DEDiH» LES LICES POUR FAIRE ET ACCOMPLIR SES ArRMES> SELOS Ll CONTENU EN SES CHArpITRES.
Après ce que les rois d'armes et hérauts! eurent fait leur record au roi, il fut ordonné aux connétables et aux maréchaux, que les lices fussent faites et ordonnées; et ainsi le firent en la place des frères prédicateurs; et là furent les lices faites et dressées, et aussi plusieurs échaflfauds: car plusieurs chevaliers, et grands seigneurs, tant du rojauine de Casùlle, comme de Portugal, de Navarre, et d'Arragon et ambassadeurs de France, là furent à celui jour, pour la grandVenommée qui en couroit par tout, que chacun avoit désir et affection de les voir: et pour ce furent ordonnés plusieurs échaffaiids défaire, afin que chacun les pût voira son aise. Et entre les autres en j avoit quatre principaux tenants aux lices^ lesquels étoient enchâssés Tun à Tautre, c'est à sçavoir celui du roi, et de la reine devers orient, et celui des juges devers occident Et le pavillon de Diego de Gusman étoit dressé et posé vers la partie de midi, et celui dé messire Jacques à Popposite.
Or vint le jour que les deux champions dévoient faire leurs armes, qui fut le troisième jour de Février, qu^environ étoit neuf heures du matin; ils en-
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Irerent du champ seize hommes ai'més de plein liarnas^ lesquels tous de pied se mirent et posèrent entre deux lices, comme chacun doit sçavoir que les lices sont doubles; et se départirent es quatre cornes des lices pour garder le champ de toutes oppressions; et étoienticeuxembâtonncs(armrs)dehaches, guisarmes, et autres bâtons defFcusablcs; et bien peu après vint la reine et son état ^ et monta sur son échafiaud, non point à manière d'échaffaud ^ mais étoit une belle maison dressée, couverte et bien tendue de riche tapisserie. Cette maison étoit close entre deux, c'est à sçavoir, de la partie du roi étoit la montée dU côté de messire Jacques;' et celle de la reine, du côté de Giisman. ^*^ Et tantôt après arriva le roi accompagné de Alvaro de Lune grand maître de Saint Jacques, ^'^ de l'Evêque de Valence, du comte de Benevente, et de plusieurs autres chevaliers et écujers, et monta en son échaffand: puis quand ce vint environ dix heures du matin, messire Jacques de Lalain eut licence, et congé du roi de soi venir armer dedans son pavillon. Si se partit de son hôtel tout de pied, armé de harnas de jaune, vêtu d'une robbe d'écarlate fourrée de martres zébelines, et toute chargée d'orfèvrerie, longue jusques aux pieds. Si chevauclioient devant lui les gentils-hommes qu'il avoit amenés avec lui, moult richement vêtus et habillés. Et étoit addextré
(i)Cc lournoy fst ainsi que le pr^ce'dent cop'é littëraleixient par Georges Chastelltiia sur le procès verbal dressé par Saint liemv dit Toiton^d^Or et rapporté dans le manuscrit 84 1 7* -■» A. B.
(a) Don Ahrar de Luna farori du roi, étoit connétable de Gastil Je* J. A. B.
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(le deux notables chevaliers; c'est à sçavoir de Jean de Lune^ qui toute la journée le conseilla, et d'un autre chevalier de Thôtel du roi; et avec ce étoit accompagné de plusieurs gentils-hommes de l'ambassade qui étoient venus de France par devers le roi de Castille, et d'aucuns de ses gentils- hommes de son hôlel, qui étoient de pied, tenants son cheval après lui par les rênes, et les autres entour de lui. Si fessoit amener après lui un moult bel destrier, lequel son armoyeur amenoil ; et étoit celui destrier chargé de deux paniers, èsquels étoit le harnas de messire Jacques. Si étoient iceux paniers couverts d'un riche drap d'or. Et en cette manière vint jusques dedans les lices ^ et entra dedans son pavillon, où il s'arma tout à son aise. Puis après qu'il fut armé^ il vint faire la révérence au roi et à la reine^ et à tous les autres qu'il véoit être aux échafiauds. Si s'en vint premièrement mettre à un genouil devant l'échafTaud du roi en lui disant: (cTrès haut, très excellent, très puissant prince, plaise sçavoir à votre royale majesté, que véez moi ci prêt et appareillé de faire, fournir et accomplir le contenu eu mes chapitres^ à l'aide de Dieu et de monseigneur Saint Georges, en vous requérant, très haut, très excellent et très puissant prince qu'il vous plaise a moi entretenir en toute bonne justice, ainsi comme j'ai ma parfaite fiance. » Lors le roi lui dit en la présence de ceux qui là étoient: « Messire Jacques de Lalain , vous soyez le très bien venu , et je le ferai volontiers. » Après cette réponse faite messire Jacques de Lalain se partit^ retourna en son pavillofi)
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qui étoit de soie blanche moult richement armoyé de ses armes. Si se fit armer, et illec (là) attendit son champion, prêt pour accomplir le contenu en ses chapitres. Lors lui armé en son pavillon, ceux qui accompagné l'avoient, c^est à sçavoir plusieurs gentilshommes de l'ambassade de France, s'en partirent et allèrent monter sur les échafTauds qui pour jeux étoient ordonnés.
CHAPITRE XLIV
CpMMENT MESSIRE DiEGO DE GuSMAfi EJNTRA PANS LES LIGES. POUR FAIRE ARMES A l'eNCOMTRE DE MESSlRB
Jacques de Lai^aist.
Ainsi ces besognes faites et ordonnées, arrivèrent 4jÇ quatre vingts à cent hommes armés de toutei^ pijèces, la lance en la main, lesquels, avec les autres paravanteuK venus, furent ordonnés pour garder ie champ de toutes oppressions. Puis assez tôt après ^n cette même heure, arrivèrent les gardes pour retenir les champions qujand temps serpit. Si éloient dix gejitils hommes sages let prudents, et qui en leur jiemps avoient beaucoup vu. Grande et longue espace messire Jacques de Lalain demeura jen son pavillon jcn attendant son adverse partie, ^et fut bien trois heures après midi quand Diego de Gusman comparut au champ, lequel à cette heure qu'il y vint, jétoit accompagné de plusieurç chevaliers et écuyers ,
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et de son frère messire Gonsalve de Gnsman^qui éloit à son côté dextre, et de messire Philippe; de Sul au côté sénestre. Si veiioient après lui (][uatre hérauts de Toffice d'armes, c'est à sçavoir deux hérauls et deux poursuivants, montés sur quatre coursiers couverts jusques en terre; arraoyés des armes des quatre lignes dont celui de Gusman étoit issu; et avoient vêtu iceux officiers d'armeschacun une cotte d'armes pareille, dont étoient couverts les dits quatre chevaux. Et en ce point, armé de toutes armes, celui de Gusman entra dedans le champ: puis tantôt après qu'il fut descendu devant son pavillon, ne demeura guères, qu'il vint faire la révérence au roi;et après ce qu'il eut fait la révérence au roi, et à la reine, il s'en retourna vers son pavillon.
Lors le connétable don Jean de Lune, fils de Alvaro de Lune, et le maréchal Pedro de Heras, commis et ordonnés juges d'icelles armes, firent sçavoir aux champions, que nul d'eux ne saillît hors de son pavillon jusques à la tierce fois que les trompettes auroient sonné, et p.uis quand la tierce fois seroit finie, et non devant, chacun d'eux issît hors de son pavillon; et ce fut publié à son de trompe, aux quatre cornes du champ. Lors après le cri et défenses faites, eomme en tel c^s appartient, les haches et épées des deux champions furent apportées par devers le juge; si fut trouvé que la hache de Diego étoit de mal engin , et qu'elle n'étoit pas telle cîomme es chapitres étoit contenu. Si lui en fut baillée une autre, nonosbtant que messire Philippe de Sul s'ep débattit assez.
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Les haches et épëes visitées, on fit trois cris et défenses de p£^ le roi es quatre coins des lices, et son* nèrent les trompettes, ainsi comme ordonné avoit été: mais à Diego de Gusman ne souvint de Tordon^ nance faite par les juges; car au premier son de trompette, après ce qu'il fut fini, tout à l'étourdi, il saillit hors de son pavillon: mais ceux qui l'a voient à conseiller, moult hâtivement le prirent et le remenèrent en son pavillon: nonobstant ce au second sou de trompette il en fit pareillement autant; et eu fut le roi deGastille très mal content, et de Péchaffaud où il étoit, lui dit une laide parole et si haut que de chacun fut ouï.
CHAPITRE XLV
Gomment messire Jacques de Lalaih et messire Diego df gusmàn se combattirent a pied^ devant le roi
DE CastILLE; ET s'en PARTIT APRÈS LES ARMES FAITES
^lEssiRE Jacques de Lalain^ a son t9ès grand bon.
liEUR^
• * Quand messire Jacques de Lalain eut ouï sonner le tiers coup de la trompette , moult attemprcmenl (proraptement) et assurément se mit à l'huis (porte) de sou pavillon: puis en faisant le signe de la croix, issit hors et prit sa hache de la main sénestre à la main dextre, et marcha environ quatre pas. Puis fit la révérence au roi, et à la reine. Et Diego Gusman iras fièrement vint marchant à l'encontre de
ifio CHRONIQUE DU BON CH£VÀLIER
lui , la visière baissée. Lors messire Jacques le voyant venir^ sa visière levée encontremont , el voyant soi) ennemi approcher, eux deux ensemble se vinrent joindre; si se combattirent des haches, et se donnèrent de si très terribles et horribles horions 9 si menus jet si souvent, que des harnas qu ils avoient armés, qui étoient fins, et acérés, le feu et les étincelles en sailloient. Et tant bien se combattirent et donnèrent de si crueux coups, que le roi et ceux qui là étoient regardants les armes, disoient entre eux que jamais les pareilles armes n'avoient vu faire. Messire Jacques de Lalain avisant la chaleuf de son adversaire, tourna la pointe de sa hache d^enbas^si férit par trois coups l'un après l'autre dedans la lumière de Diego en telle manière, qu'il lui fit plaie en trois lieux au visage, jaçoit-ce-que inessire Jacques eut la visière levée: si l'assena du premier coup au sourcil sénestre, et l'autre au bout 4u front au côté dextre, et le tiers le férit au dessus de Toeil dextre: et depuis ne demeura guère la bataille d'eux deux, car Diego perdit sa hache par une secousse que messire Jacques lui fit. Puis quand celui Diego se sentit être désarmé de sa hache, vint . vivement, bras étendus, par devers messire Jacques, pour Je venir prendre par le corps et Remporter hors des lices, comme il avoit intention de faire, et aussi comme il s'en étoit vanté deux mois paravant: mais messire Jacques percevant l'intention • de son adversaire, afin que de plus près il ne l'approchât, étendit le bras sénestre, et de son poing, j) re))outa celui Diego. En ce faisant jeta sa hachj?
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jus en le sablon, et mit la main à Pépéc pour la tirer dehors.
Lors le roi de Castille voyant que le plus bel des armes étoit apparent plus à l'un côté qu'à l'autre, jaçoit-ce-qrie (quoique) tous deux avoient bien fait, jeta son bâton en bas^ qui fut signifiance que les armes étoient accomplies. Alors les gardes du champ à ce ordonnés, se mirent entre deux et prirent les deux champions et les menèrent chacun en son pavillon. Puis après ce ne demeura guères que ledit messire Jacques de Lalain se vint présenter vers le roi en mettant le genouil à terre et lui dit: <t Très haut, très excellent, et très puissant prince, je sçais assez en votre noble mémoire être, qu'il est vrai que j'ai dit en mes chapitres qu'au cas que je viderois sain hors des lices, les armes de pied accomplies, et que ce fut le vouloir de mon compagnon, que dedans trois jours après je le fourniroisde quatre lances à rompre pour l'amour et faveur de madame. Pourquoi, sire, par votre noble congé et licence, me vécz ci tout prêt de ce faire. » Alors le roi de Castille répondit et dit: « Messire Jacques de Lalain, sachez que dès maintenant nous tenons les armes de pied etdcchevalpour faites et accomplies. » Et ajouta que de là en ayant n'étoit son plaisir que plus en fissent, c'est à sçavoir l'un contre l'autre^ mais eux deux contre deux autres, il étoit content qu'ils en fissent àleur volonté. Etdit encore de rechef; «Messire Jacques ; vous avez très bien besogné. » Si commanda le roi à descendre de l'échaffaud le grand maître de saint Jacques, et lui dit que les deux
champions il fit venir devant lui, laquelle ehose il fil.
Quand il fut descendu en bas, il fit venir Diego de Gustnan et niessire Jacques, et les prit par les mains 3 si les fit toucher ensemble, leur disant ces paroles: <( Seigneur, la volonté du roi est telie, que quelconque chose que ayez eu à faire ensemble, ne ayez nul de vous deux nulle rancune, ni mal Tuu contre l'autre; mais veut le roi que pardonnez l'un à l'autre, et que dorénavant soyez comme frères et bons amis: car expressément le roi veut et commande qu'ainsi soit, et qu'encore pourra venir le temps, que vous deux ensemble au plaisir de Dieu, vous pourrez trouver pour vous éprouver et faire armes contre deux autres. » Lors les deux champions oyants la volonté et commandement du roi, en pardonnant l'un à l'autre, touchèrent et embrassèrent l'un l'autre par grand amour et fraternité, et puis se partirent de la présence du roi, montèrent à cheval et saillirent hors des licrs eux deux ensemble, prenant l'un l'autre par la main, et allèrent ainsi jusques au partir le chemin que chacun tourna en son logis.
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CHAPITRE XLVI
Comment les deux chevaliers, après ce qu'ils furent partis hors des lices, et chacun deux venus en l£urs hotels 9 eux désarmés dinerent ensemble,
PUIS ASSEZ TOT APRÈS FIRENT PRÉSENTS LUh A l'autRE^ QUI FURENT MOULT HONORABLES.
A-PUÈs que les deux champions se furent partis et allés hors des lices, le roi, la reine, et tous ceux qui es échafiauds étoient, descendirent en bas, et allèrent chacun en leurs hôtels > et raessire Jacques de Lalaiu alla descendre en son logis, accompagné de ses gens, et d'autres plusieurs chevaliers et écûjers, tant de ceux de Thôtel du roi, comme de ceux de l'ambassade de France, lesquels à l'entrée il remercia moult de fois de l'honneur que fait lui avoient Puis quand ce vint que messire Jacques fut désarmé et rafraîchi en sl^nlo^s, le connétable de Castille fit ordonner et faire un souper, bù il fit yenir les deux champions et grand' foison d'autres barons et chevaliers, qui les accompagnèrent. Des mets et entrements desquels Us furent servis, ne quiers à parler; car tout ce que pour ce jour on put trouver, pour or, ni pour argent, rien n'y fut épargné, le souper dura grand' espace. Puis le souper accompli se levèrent tous de table, et après grâces rendues, se mirent tous à deviser. Après toutes devises faites, vin et épiced furent
II
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apportées, et prirent congé du connétable^ mais toutefois quand messire Jacques se dut partir d'icelui souper, Diego de Gusman se passa assez légèrement de prendre congé à celui messire Jacques. Si revint en son hôtel, oii il séjourna et demeura deux ou trois jours, sans s'en partir, pour ce que dit lui avoit été qu'il n'étoit pas trop bien content de lui; et la cause, il ne sçavoit pourquoi. Or advint que le lundi après en suivant, celui Diego de Gusman envoya requérir messire Jacques, qu'il lui voulsit (voulût) fournirquatre lances, ainsique contenu étoit en ses chapitres. Sur quoi messire Jacques répondit, qu'il s'en attendoit à la bonne ordonnance du loi, et qu'il étoit prêt et appareillé de ce faire. De laquelle requête faite par celui Diego de Gusman à messire Jacques, le roi en fut averti, et lui fit dire qu'il n'en parlât plus, et qu'il fut content de ce que le roi en avoit dit le jour qu'ils firetil les armes de pied: si n'en fut lors plus parlé. Et avec ce fut dit à celui de Gusman, que de ce qu'il en avoit fait, et le mal content qu'il avoit montré à messire Jacques, le roi ne l'en sçavoit gré. Pour laquelle chose et pour apaiser le courroux du roi, au bout de six jours ou environ, Diego de Gusman, accompagné de son frère le comte de Gusman et de plusieurs chevaliers et écuyers, vinrent par devers messire Jacques, et là firent très bonne chère. Tellement qu'icelui Diego de Gusman dit au dit messire Jacques: «Monseigneur mon frère et mon ami, quelque chose qu'il soit, ni qu'on vous puisse avoir dit, ou rapporté, mon frère et moi et tous nos parenis et
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amis sommes du tout à votre commandement > pour à vous et aux vôtres faire service el plaisir: car je vous sçais erre si gentil chevalier et si bien renommé, que tous chevaliers et écuyers sont tenus de vous faire tout honneur, et en ce faisant ne pourroient fors acquerre bonne louange. ;>
Messire Jacques de Lalain oyaut ainsi courtoise ment parler celui Diego, le remercia moult humblement en lui disant: « Monseigneur mon frère et mon ami, du grand honneur et plaisir qu'il vous à plu faire à la maison d'où je suis, de moi avoir délivré de mon emprise , je vous eu mercie^ si croyez certainement, que nous de notre maison de Lalain , ensemble nos parents et amis, et moi spécialement suis et serai tenu et oblige toute ma vie à vous et aux vôtres. » Après ces paroles, s'enti'ebrassèrent les uns et les autres par plusieurs fois, et firent moult grand' chère, et eurent plusieurs devises eux tous ensemble, et tellement se contentèrent tous de gracieuses devises, et de grand* humilité qui étoit en messire Jacques de Lalain, qu'assez n'en pouvoient avoir parlé, tant ctoient contents de lui. Lors furent apportés vins et épices: si en prirent et en burent l'un avec l'autre^ et assez tôt après Diego de Gusman fit amener un beau coursier couvert d'une couverture de salin cramoisi: si le donna et présenta à messire Jacques de Lalain , qui le reçut moult liément, et en remercia celui Diego; si prirent congé l'un à l'autre. Puis quand ee vint le lendemain au matin, messire Jacques de Lalain qui étoit large et courtois,, connoissant la
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courtoisie que lui avoit fait Diego de Gusman, fit appareiller un roouH beau destrier, lequel il fit enseller et couvrir d'une riche houssure de velours bleu, toute chargée d'orfèvrerie, et la selle de velours violet ; lequel destrier fut présenté par l'un de ses écuyers, avec un héraut nouiraé Luxembourg, à celui de Gusman, qui le reçut moult liement, remerciant son frère et compagnon^ duquel présent et don il fut moult joyeux.
CHAPITRE XLVU
Comment messire Jacques de LalAin vint a cour, ou il prit congé du roi, dela refne, dss princes, ba.
AONS ET CHEVALIERS DU ROYAUME DE CaSTILLE^
Quand- ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres, messire Jacques de Lalain, accoippagné de plusieurs chevaliers et écujers^ tant de lliôtel du roi, comme de ceux de son hôtel, s*en alla devers le roi, où il fut reçu moult honorablemeiat du roi, des princes, chevaliers etécayers de sa cour; et lui fut faite bonne chère. Puis après, vin et épices prises, fut conduit et mené en la chambre de la reine, laquelle pour ce jour étoit accompagnée de plusieurs grandes dames et damoiselles, qui le reçurent moult bénignement. Et pour le festoyer et faire honneur, on fit danses et ébattements, où il dansa avec la reine; et tellement il s'y
conduit, que par tout on le louoit et prisoit,tant pour la beauté de lui, comme pour le sens, courtois parler et beau maintien qui en lui étoit , que tous et toutes s^efforçoient de l'honorer et complaire. Après toutes danses et ébattements , vin et épices furent apportées : si prit congé messire Jacques, de la reine et de toutes les dames et damoiselles, chevaliers et écuyers, qui là étoient: si s'en retourna en son logis, grandement accompagné de gens du roi et des gentils hommes qui avec lui étoient.
Quand ce vint environ six jours après, messire Jacques de Lalain,. voyant que de là séjourner ne lui étoit guère besoin, et aussi qu'il avoit accompli ce pourquoi il étoit venu , se tira vers le roi pour prendre congé^ et quand il fut devant le roi, il se mita un genou, en le remerciant moult humblement de l'honneur et bonne justice, qui par lui et par ceux de son royaume lui avoit été faite et lui dit: «(Sire, je suis obligé et tenu toute ma vie, à être bon, humble etléal serviteur de votre royale majesté et de tous ceux de votre royaume, où j'ai partout été courtoisement reçu. » — r«c Messire Jacques, répondit le roi, vous nous avez été le très bien venu: et si rien voulez par deçà qui vous soit nécessaire, de nous etdeceux de notre royaume, pour valeur qui est en vous, et le bien que trouvé y avons, vous sera octroyé.» Messire Jacques très humblement remercia le roi: si prit congé de lui, et pareillement alla prendre congé de la reine et de toutes les dames et damoiselles, et après s'en retourna en son logis, où ne séjourna gucrês, quand
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le roi de Castille lui envoya ane robe d'un riche drap d'or cramoisi, fourrée de fines martres zébélines^ si eu remercia moult le roi.
Apres le coogé pris au roi et à la reine, aux dames et damoiselles, au connétable et aux autres princes, chevaliers et écujers, il fit cette nuit préparer et ordonner ses choses, trousser et baguer mules et bahus, de lui et de ses gens, soi fournir de guides et gens pour le conduire^ si se partit le lendemain de Valdolit (Valladohd). Mais ne se voulut pas partir du royaume de Castille, que premièrement il n'eut prit congé de monseigneur le prince, qui étoit à quatre lieues près de Valdolit, en- une ville nommée Médina dei campo, là où il fit la révérence au prince, et à tous ceux de sa compagnie, en le remerciant moult humblement des biens et hauts honneurs qui par le roi son père, de ceux de son royaume, lui avoient été faits, et lui présenta celui messire Jacques moult humblement son service. Le prince, et les barons qui avec lui étoient, le reçut moult honorablement, et lui fit dire le prince par un chevalier bien sachant la langue de France: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le très bien venu, et nous vous devons bien remercier de l'honneur que vous avez montré au roi et à nous ci présent, et à tout le royaume. Vous avez été petitement reçu ; par votre courtoisie vous nous pardonnez pour cette fois^ et vous fait dire monseigneur le prince, qui ci est, que si vous avez besoin ou affaire d'aucune chose qu'il puisse faire pour vous, il le fera de très bon cœur. »
Messire Jacques de Lalain le remercia très humblement, et prit cong^ de lui, et vint eu son logis, où plusieurs présents, vins et viandes, et autres plusieurs biens lui furent envoyés et présentés de par le prince. Puis quand ce vint le lendemain matin^ messire Jacques se partit, et.prit son chemin pour tirer à Madrigal (Madrigaligo), là où il savoit être la princesse de Castiile, fille au roi de Navarre, et femme du prince de Castiile. Tant s^exploila messire Jacques, qu'il aniva à Madrigal et vintdescendre devant l'hôtel de la princesse, laquelle étoit jà avertie de sa venues il monta en la salle, et lui vinrent au-devant plusieurs chevaliers et nobles hommes, qui le bien-veignèrent(accueillirent),enlui disant qu'il fut le trèsbien venuen Vhotel delà princesse. Si le prirent et addextrèrent (donnèrent la main), et le menèrent en une chambre qui étoit fnoult richement parée et tendue, en laquelle étoit la princesse. Messire Jacques de Lalain marcha avant en la chambre, vers elle, moult humblement, et lui lit la révérence, en lui présentant son service. Et ainsi moult cou;*toisement la remercia du grand honneur et belle recueillette que le roi de Castiile, monseigneur le prince, et autres nobles barons et chevaliers lui avoient fait, qui étoit bien chose de le reconnoître et de la desservir envers tous^ et aussi avoit bien intention d'en remercier son très redouté et souverain seigneur le duc de Bourgogne.
Après tous remerciments faits, il prit congé de la princesse et s'en alla en son logis où elle le lit conduire honorablement, et où on lui lit bonne
chère; et lui furent apportés et faits beaux présents, tant vins et viandes comme autres choses délicieuses et toutes des meilleures que pour lors on sçut trouver^ et là lui fut dit par un chevalier: « Madame la princesse se recommande à vous, en vous priant que soyez content du peu de chère qu'on vous fait, caronn'étoit pas averti de votre venue, nonobstant qu'elle se tient bien recorde d'être obligée à la maison de Bourgogne, à cause des alliances du royaume de Navarre, d'où elle est issue.» Et ainsi après cette parole, prirent congé de celui messire Jacques,^ qui moult fort leur requit et pria qu'ils le voulsissent (voulussent) avoir pour recommandé à la bonne grâce de la princesse, comme celui qui à toujours mais se tenoit être son humble serviteur; et atant (alors) s'en partirent.
CHAPITRE XLVIII
Comment mkssire Jacques de Lalain, après tous ca»-
GÈS PRIS DU ROI, DE LA REINE, DU PRINCE DE CaS- TILLE, ET DE LA PRINCESSE,' SK PAHTIT ET VIMT AU RiOYAUME DE NaVARRE, OU IL FUT DU ROI DE NAVARRE, DU PRINCE SON FILS ET DE LA PRINCESSE MOULT HOI!l(H RABLEMENT REÇU ET BIE^ FESTOYÉ.
JViKssiEE Jacques le mahn se partit et prit son chemin tirant vers le royaume de Navarre: si s'exploita tellement de chevaucher et d'errer, qu'il arriva en
une cité nommée Caval, en laquelle il trouva Farchevêque du lieu, lequel avoit envoyé au devant de lui plusieurs nobles hommes, jusques au nombre de vingt quatre chevaux, ou environ, avec autres ofiS^ ciers de Castille, lesquels tous ensemble Faratenèreut et condui)*ent jusques à son hôtel. Ce soir envoya le dit archevêque plusieurs nobles homhies devers messire Jacqties, en lui disant: « Monseigneur; vous soyez le très bien venu: monseigneur notre maître se recomniande à vous, en vous piia'ht très affectueusement, que demain au dîner il vous plaise prendre la patience en son hôtel; et en ce faisant lui ferez honneur et plaisir. « Messire Jacques de Lalain pensa un peu, et se fut volontiers excusé: mais après plusieurs excusations illleur accorda d^ aller. •
Ainsi passa la nuit, jusques le lendemain nïatîn qu'il ouït sa messe, lui et ses gentilshommes: puis après sa messe ouïe, s'en alla devers l'archevêque, lui et ceux qui le conduisoient, ensemble ceux de son hôtel Et trouva celui archevêque en ua moult bel et délicieux jardin: là lui fit la révérence. L'^archevêque le voyant venir, marcha grandement au devant de lui, et lui fit pareillement* la révérence. Après la révérence faite il fit le bienvenant à tçus ceux de la compagniede messire Jacqiie^ quipareiK lement le fit aux gens de l'arche vê^pHe; et aprèscefut mené en la salle, où les tables étoient mises. Après leurs mains lavées, s'assirent à table, et la furent servis des meilleures et plus délicieuses vian(Jes que pour lors l'on sçut quèrre en la ville. Quand ce vint
à l'après dîner, qu'ils se furent levés de tables, Tarchevêque et messire Jacques seprirent parles mains, et s^allèrent appuyer à une des fenêtres de la salle, et là ensemble eurent plusieurs privées devises, et pareillement eurent leurs gens les uns aux autres.
Après toutes devises faites, furent par celui archevêque au dit messire Jacques présentés plu- 'sieurs mulets et chevaux: mais oncques messire Jacques n'en voulut rien prendre. Lors vins et épices furent apportées, si en prirent à leur plaisir. Après ce, messire Jacques prit congé de l'archevêque, en lui offrant tous services à lui possibles, et ainsi s'en retourna en son logis, où il séjourna et reposa cette nuit, jusques le lendemain matin qu'il sien partit après la messe ouïe, et chevaucha tant par ses journées, par ailles et par châteaux, qu'il arriva au royaume de Navarre, et vint en une ci té qui est nommée Tudelle, où il fut une nuit tant seulement: la messe ouïe il s'en partit, et alla au gîte à Massilles, à riiôtel de messire Pierre de Peralte, où lui et tous ses gens furent reçus moult honorablement. Et le lendemain après la messe, et que lui et ses gens eurent dîné, et fait bonne chère, il prit congé de celui seigneur: si s'en partit, et chevaucha, et exploita tellement, qu'il vint au gîte à olit, en Navarre, et trouva à uhe lieue près, une ville nommée ïafailles là où le princ»içt la princesse de Navarre se tenoient et étoient à séjour.
Si est à croire et sçavoir, si messire Jacques de l^alain^voit bien été festoyé au passer, à son retour le fut encore mieux: car de tolit ce qui possible leur
îtoit, par eux et par leurs gens, messire Jacques et ceux de sa compagnie furent si grandement festojés par Fespace de cinq jours qu'il y séjourna^ que plus Mï ne pourroit souhaiter. Puis après les cinq jours passés, messire Jacques prit congé du prince et de madame la princesse, et aux chevaliers et écuyers, dames et damoiselles. Si s'en partit, et s'en alla de- V ers le roi de Navarre, qui étoit pour lors séjournant en la cité de Sarragosse en Arragoii ; et étoient avec lui, et en sa compagnie plusieurs nobles hommes du pays de Navarre, et spécialement le grand écuyer d'écuyerie, nommé Jemmédis.
Quand messire Jacques de Lalain arriva à Sarragosse, le roi de Navarre, lequel pour ce jour étoit régent et gouverneur général du royaume d'Arragon , pour et au nom de son frère le roi don Alfonse ^'\ pour lors étoit parti du château de Sarragosse^ par lequel on peut entrer et issir, tant aux champs comme en la ville^ et en manière de chasse, le roi se trouva aux champs.
Lors messire Jacques de Lalain , en entrant en la ville, fut averti que le roi étoit aux champs pour soi déduire et ébattre. Tôt et hâtivement envoya ses sommiers et bagues (bagages) eux loger dedans la cité, et lui et ses gentils hommes, s'en îssirent hâtivement, et tirèrent aux champs pour trouver le roi de Navarre, lequel sachant la venue de messire Jacques, regarda vers la ville; si l'apperçut venir; si
(1) Alphonse roi d^Âraguti ctail aiorsà ^apies qu^il avait conquise en 144^ ^> ^* ^*
s'arrêta tout coi, ensemble aucuns princes chevaliers et écuyers, étants pour lors avec lui. Messire Jacques perçut le roi^ si mit pied à terre , lui faisant la révérence, telle comme à lui sçavoit appartenir. Lors le roi moult courtoisement et humblement lui dit: fc Messire Jacques, vous nous soyez le trèsbien venu ; assez sommes avertis de la cause pourquoi vous êtes ici venu, en ce roj^aume d'Arragon. « — « Sire, répondit messire Jacques, je sçais assez qu'êtes averti de la cause pourquoi je suis ici venu par devers votre roj^ale majesté. Pourquoi, Sire,et aussi pour ce que je sçais qu'êtes chef et souverain régentde celui royaume d^Arrgon, vous requiers et prie qijie de votre bénigne grâce vous plaise être content et donner congé et licence, si aucun chevalier ou écuyer, noble de nom et d'armes, vouloit toucher à mon emprise, laquelle vous me voyez porter au bras dextre, pour faire fournir et accomplir les chapitres, tels que par un héraut nommé Luxembourg vous ont été présentés. •Alors, par IVdonnance du roi, sur cette requête lui fut répondu, qu'il fut le très bien venu, et que sur ce qu'il avoit requis, lui seroit répondu en telle manière que par raison devroit être content; et atant (alors) se partit du roi, en prenant congé: si fut conduit et mené jusques en son logis, nommé le Bouticle de fondé, qui est lieu pour loger les princes, et seigneurs de grand' magnificence , où il fut cette nuit par les gens du roi grandement festoyé.
Quand ce vint le lendemain, après la messe ouïe, vinrent par devers celui messire Jacques plusieurs
chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi, lesquels tous ensemble l'amenèrent faire la révérence au roi qui le reçut moult bénignement et lui dit: « Messire Jacques de Lalain,yous noussoyezletrès bienvenu: assez avons mémoire de la requête qu^hier nous fites sur les champs; et si sommes bien avertis par vos chapitres, par vous envoyés à nous, et présentés par un héraut d'armes. Toutes fois, messire Jacques, nous vous tenons bien être recors des alliances de notre très cher et bien aimé fils de Navarre et de notre très chère et bien aimée fille sa compagne, laquelle est nièce de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne; ensemble plusieurs alliances par nos ancêtres, et par elle acquises; et pourtant ne seroit, ni doit être licite ni raisonnable^ de faire, ou souf&ir faire armes aucuns chevaliers, où écuyers de notre royaume de Navarre, ni. du royaume d'Ârragon, duquel il a plu au roi notre frère de moi avoir baillé le gouvernement, à l'encoutre de ceux de la maison de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne; laquelle chose pour rien ne voudriesmes (voudrions) souffrir être faites. Pourquoi nous vous prions que soyez content de non plus porter nulles emprises, si ce ne sont par aucuns chevaliers ou écuyers de dehors des royaumes d'Arragon, et de Navarre, qui y voudroieut toucher: et au regard des nôtres, voulons et consentons que tous ceux qui vous voudront servir ou aider, si requis en sont, qu'il vousy veuillent servir, et non autrement. »
Lors messire Jacques oyant la volonté du roi, le
i-emercia moult humblement^ si se prirent à parler (le plusieurs autres devises, et fut celui jour festoyé de par le roi moult honorablement^ et durant le temps qu^il y fut, qui étoit pour lors la semaine sainte, fut visité et festoyé par l'ordonnance et coraniandeii>ent du roi. Et à son parlement, le roi le fit défrayer de tous coûts. Si prit messire Jacques congé du roi, et s'en partit; c'est à savoir le lundi après Pâques: et pareillement prit congé aux princes, chevaliers et écuyers de son hôtel. Après le congé pris, passa leroyaume d'Arragon, et vint passer parmi Leride, et entra en la comté de Barcelonnc; et tant chemina et fit par ses journées, qu'il arriva à l'abbaye de notre Dame de Mont-Serrat, là où il fut reçu lui et ses gens, et bien festoyé par l'abbé et couvent de cette abbaye : et coucha cette nuit tant seulement au dit lieu de Mont-Serrat Le lendemain ouït la messe, et fit ses offrandes à la Vierge Marie. Si s'en partit et alla au gîte à Barcelonne, où il trouva la reine d'Arragon femme du roi don Alfonse, pour lors régente de la comté de Barcelonnc et de Roussillon.
Quand la reine fut avertie de la venue de messire Jacques de Lalain, elle envoya au devant de lui plusieurs chevaliers et écuyers, qui très honorablement le reçurent, en lui disant qu'il fût le très bienvenu, et plusieurs belles paroles et honorables: et de là le conduirent et amenèrent jusques en son hôtel, et lui dirent au partir de l'hôtel: «Messire Jacques, ayez patience huy mais, jusques à demain pour tout le jour, que la reine vous en-
oyera quérir pour vous recevoir et ouïr ce que ou s voudrez dire, nonobstant qu'elle soit assez vertie de la cause de votre venue, par un héraut, squel a présenté et publié certains chapitres d^armes j pour laquelle chose il y a plusieurs chevaliers t écujers, qui ont été et sont fort désirants de -^otre venue. » Et sur ce prirent congé, si s%m reournèrent vers la reine. •
CHAPITRE XLIX
2k>MMEIiT LA REINE d'ArRAGON NE VOULUT CONSENTIR A
MESSIRE Jacques de Lalain de faire armes, pour
L^At^LlANCE QUI ÉTOIT ENTRE LE ROI d'ArRAgON SOIT MARI ET LE DUC DE BoURGOGNE.
(juANDce vint le lendemain matin, plusieurs chevaliers et écujers vinrent vers l'hôtel de messire Jacques, et lui dirent que par eux la reine d'Arragon Penvoyoit quérir. Messire Jacques, comme courtois, leur répondit qu'ils fussent les très bien venus, et qu'il étoit prêt de faire et obéir aux commandements de la reine. Tous ensemble montèrent à cheval et vinrent par devers la reine. Messire Jacques moult humblement lui fit la révérence , en mettant le genou à terre. Lors la reine le voyant agenouillé, le reçut moult bénignement, en lui commandant qu'il se levât. Puis lui fit dire par un sien ancien chevalier. «Messire Jacques de Lalain,
vous s'jyez le très bien venu es marclies de pavdcd La reine est bien avertie de la cause pourquoi vous êtes ici venu, comme bien est apparu par un officier d'armes, lequel a apporté et déclaré certains chapitres d'armes par vous signés et scellés^ et pour ce, messire Jacques, la reine me fait dire qu'elle n'est pas contente, que nul de quel état qu'il soit, toucU^à votre emprise, pour faire armes en quelque manière que ce soit; non point pour vous blâmer, mais de tout son pouvoir vous exaucer en toute noblesse: elle le fait, pour ce qu'elle veut de tout son pouvoir entendre à entretenir la grand^ amour et grand' alliance qui est entre son très cher et bien aimé cousin de Bourgogne et elle: car ainsi plaità son seigneur et mari le roi d'Arragon. » Et atant (alors)rcessèrent de cette matière à parler, si parlèrent d'autres besognes : puis après toiiitot devises, messire Jacques prit congé de là reine et s'en retourna en son hôtd, et avec lui plusieurs chevaliers et écuyers qui le convoyèrent.
La nuit se passa, et quand ce vint le lendemain matin, messire Jacques et ses gens ouïrent la messe. Puis environ entre six et sept heures du matin, la reine d'Arragon envoya deux nobles chevaliers, accompagnés de plusieurs écuyers,par devers icelui messire Jacques, lesquels lui prièrent de parla reine, qu'il se voulait (voulut) déporter (dispenser) de plus porter son emprise, pour cause qu^aucuns étrangers la pourroiept v^nir toucher; laquellechose jamais elle ne voudroit souffrir, ni bailler place pour accomplir leurs armes; et qu'aux dames n'apparie-
Tioit si avant connoître en telles matières, et que mêmement eHc en avoit le commandement du roi son mari, et aussi Taverlissement durci de Navarre son beau frère. Surquoi fut répondu par messire Jacques de Lalain, qu^il avoit envoyé un officier d'armes, notable homm€ et de bonne renommée, par une partie des royaumes et provinces chrétiens, dont il ^voiteusohlojral rapport, non point faisant mention que ce fût à la déplaisance de la reine, ni de nuls princes, chevaliers et écuyers , qu'il ne portât son emprise: et à proprement parler il pourroit sembler à aucuns qu'il le fit pour aucune chose, dont il ne se «entait en rien coupable; priant et requérant la reine en faveur d'hpnneur, qu'elle ne lui voulsist (voulût) faire ce commandement: car aucuns chevaliers ouécuyers,ou autres pourroient penser qu'il le fit par couardise ou autrement, pour laquelle transe son honneur y seroit grandement blessé; Et que si aucun chevalier ou écuyer vouloit touchera son emprise, et qu'il fût des conditions contenues en ses chapitres, il seroit content qu'il eût td jugeque bon lui sembleroit, fût le roi de France, ou d'Espagne, ^u d'Angleterre, ou autre prince chrétien, où bon lui sembleroit : et étoit prêt et appareillé de le fournir et accomplir à l'aide Dieu , selon le con^ tenu en ses chapitres.
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CHAPITRE L
COMMEKT MESSIRE JacQUES, IPRÈS CE QV\l EUT PRIS CONGÉ DE L4 REINE d'ArRAGOW, ALLA à MoMTpELLiER, FT TROUVA l'argentier DU ROI DE FrAKCE QUI LUI
FIT grand' chère; et de la s'en alla vers le dauphin QUI LE REÇUT MOULT HONORABLEMENT.
Après que messire Jacques de Lalain eut fait sa réponse aux chevaliers de la reine, ils s'en partirent çt retournèrent vers elle et lui firent leur rapport^ ainsi et par la manière que par messire Jacques de Lalain leur avoit été répondu. Lors la reine assembla son conseil par lequel fut délibéré que de rechef elle renvoyeroit plusieurs autres chevaliers et écujers par devers messire Jacques.de Lalain, comme il fut fait; lesquels là venus, le saluèrent , moult courtoisement de par la reine, çn lui disant: «Messire Jacques, la reine vous remercie de l'honneur que vous faites es marches dcpardeçà de por ter une telle et si haute emprise d'armes, et voit bien et sait qu'il vous meut d'un très noble courage, ety a moult de chevaliers et écuyers i[ui désiroient bien votre venue, pour vous complaire à votre requête. Toutefois la reine leur a généralement défendu, et à aucuns particulièrement. Pourquoy de rechef nous vous prions comme ambassadeurs, que vous veuillez être content d'obtempérer et tant
faire pour la reine, que vous veuillez mettre jus et non porter plus eu ces marches et comtés de Barcelonne et de Roussillon, votre emprise. »
Quand messire Jacques de Lalain eut ouï tout au long les chevaliers de la reine parler, et la requête à lui faite au nom de la reine, il leur répondit moult courtoisement, et leur dit: (c Mes seigneurs, je suis et ai été, et tel me tiens toujours, serviteur des dames, et le voudrois être touîe ma vie: et pour ce, mes seigneurs, je vous prie que considérez mon cas, et que la reine ne me fasse pointée commandement, s*il plait à sa bénigne grâce^ nonobstant, je y veux bien obéir comme raison est. Et s'il y a aucun gentil chevalier ou écuyer, qui me veuille faire autant d'honneur que de moi vouloir accomplir le contenu en mes chapitres^ il me fasse sçavoir son bon plaisir et vouloir, et il aura nouvelle de moi au Dauphiné, laquelle terre et seigneurie est à monseigneur le dauphin aîné fils dû très chrétien roi de France. Toutes fois n^es très honnorés seigneurs, je vous prie très acertes (sérieusement), que tant vous plais(!b faire pour moi, que de moi recommander à la bonne grâce de la reine, et lui dire, que puisque son plaisir est tel, je veux bien faire son bon vouloir et commandement. » Après cette réponse faite à messire Jacques de Lalain, prirent congé de lui et s'en retournèrent vers la reine d'Arragon faire leur rapport. Et ainsi se passa cette nuit jusques au lendemain matin que messire Jacques et ses gens vinrent prendre congé de la reine, des dames, damoiselles, chevaliers et écuyers j et la remercièrent humblement de l'hon-
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neur, courtoisie et bonne chère qui à son commandement lui avoit été faite, tant par ses gens, comme par ceux de la cité de Barcelonne. Lors la reine répondit: a Messire Jacques, la bonne chère ne vous a pas été faite telle que j'eusse bien voulu. Si vou5 priequeprenez en patience: si par deçà avez affai* re, nous le ferons de bon cœur. )>
Atant (alors) se partit messire Jacques. Ses gens étoit prêts; si montèrent à cheval et issirent hors de Barcelonne. Si l'accompagnèrent plusieurs chevaliers et écuyers de l'hôtel de la reine, et le convoyèrent une espace, puis prirent congé et s'en retournèrent
Tant chevaucha messire Jacques et sa compagnie par le comté de Roussillon, toujours portant son emprise, qu'il vint à Perpignan, puis vint à Narbonne,i et tant fit par ses journées qu'il vint à Montpellier; et ainsi comme à Irois lieues près il rencontra un nommé Jacques Cœur, lequel étoit pour lors ai^entierde France ^'\ et alloit mettre en possession^ un de ses enfants de l'évêché de Maguellonne; et an rencontrerl'un l'autre, celui argentier fil très^rand' révérence et bonheur à messire Jacques de Lalain, en lui disant: « Messire Jacques, j'ai bien tout gâté, si vous ne me secourez: car grand temps a que j'ai désiré votre venue. » Alors messire Jacques de Lalain répondit et dit: <r Monseigneur l'argentier, dites moi ce qu'il vous plait à moi commander, car je suis bien vôtre. Et s'il est chose à moi possible que pour
(i) Jacques Cœur né k Bourges avait été nomn^é Argentier ou mH nistre des finances de Charles VII. J. A* B.
rous puisse faire, mon honneur sauve, je le ferai noult volontiers. »
Quand l'argentier eut ouï parler messire Jacques de Lalain, il fut moult joyeux, et le pria très Instamment que son plaisir fut de vouloir séjourner un jour ou deux à Montpelliçr, laquelle requête niessire Jacques moult. libéralement lui accorda, et y demetora depuis le vendredi au soir jusques au lundi après la messe. Le dimanche monseigneur Targcntier le festoya moult grandement^à un très beau dîner. Après le dîner ils eurent plusieurs devises ensenAle. Entre les autres choses, celui argentier prit par la main messire Jacques de Lalain et le tira à part, et trois ou quatre gentils hoofimes de sou hôtel, et le mena en un comptoir^ où il y avoit un moult gpand notiiBre d'or, et ajitres plusieurs riches joyaux et bagues. Si regarda en souriant messire Jacques^de Lalain et lui dit: a Messire Jacques, je suis bien acertené (assuré) que vous avez été grand temps hors de votre pays, à grands dépens et mission ^ pourquoi je vous prie que me faites cet honneur que de prendre tout ce qu'il vous est de nécessité et besoin: car, par nMifoi, je le ferai aussi volontiers à vous qu'à chevalier qui vive, tant pour l'honneur et révérence démon très redouté seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, comme de votre personne, qui vaut beaucoup. » I^ors messire Jacques de Lalain, voyant l'honneur et courtoisie que lui présentoit faire Pargentier de France, lui répondit ainsi: « Monseigneur l'argentier, delà belle offre que par votre Courtoisie et bonté me faites, vous remercie tant comme je
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puis. Tant en avez fait, que moi et les miens sommes à toujours mais obligés à vous. Et si chose éloit que je sçusse, ou pusse faire qui vous fût agréable, je le ferois d'un très bon cœur j si remercierai mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc, Je la bonne chère que faite m'avez en l'honneur de lui: mais quand )e partis démontrés redouté seigneur, et par son congé et licence, il me pourvut de tout ce qui nécessaire m'étoit; parquoi monseigneur l'argentier, je vous prie qu'il vous plaise à moi pardonner. » Alors répondit l'argentier et dit: « Messire Jacques, si vous avez aucunes bagues laissées en gage, comme il survient aucunes fois des affaires à aucunes gens et spécialement les vôtres, qui sont belles et mémoire de grand' honneur, il n'est guères de royaumes, ni de provinces, où je n'aie mes changes, j'écrirai très volontiers et de bon cœur, afin de les vous faire venir où bon vous semblers^ a Lors mcssire Jacques le remercia assez de fois.
Au long ne vous veux raconter les festoycments et bonnes chères que lui fit et fit faire l'argentier, tant de dames, damoiselles, bourgeoises et pucelles, quede danses et ébattemens: et de si bon cœur il le faisoit, comme si c'eut été son fils, ou son frère; tant à lui, comme à ses gens pour l'amour de lui. Puis quand ce vint après souper, celui dimanche, après vin et épices prises, il prit congé dé Targentier, lequel lui pria moult fort que le lendemain il voulsit (voulût) demeurer jusques à l'pprès dîner. De cette requête messire Jacques lui pria très instamment qu'il voulsit (vo^ulût)étre content j si embrasse-
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rent l'un l'autre, et convoya raessire Jacques jusques ensonlogis,où de lechef prireut congé l'un à l'autre. Quand vintle lendemain matin que messire Jacques eut ouï sa messe, ilse partit de Montpellier, et chevaucha tant, qu'il passa par Bézierset parNismes^si vint en Avignon, et là fit ses offrandes à monsieur Saint Pierre de Luxembourg^ et illec (là) fut moult grandement festoyé de monsieur le cardinal de Foix légatdu pape au dit lieu d'Avignon; et après ce qu'il eutpris congé du cardinal, il se partit d'Avignon ; et chevauchèrent tant, lui et ses gens, qu'ils arrivèrent au Dauphiné; et vint vers monseigneur le dauphin, qui pour lors étoit en une maison de plaisance assez près de Valence, où il lui fit la révérence: si le reçut monseigneur le dauphin, et fit honneur, et le festoya moult grandement: et après tous festoyemenfs faits, il prit congé du dauphin et s'en partit.
CHAPITRE LI
Comment messire Jacques de Lalain se partit, ayant pris congé du dacphlnj et vint en bourgogne, ou de plusieurs chevaliers et écuyers du pays fut grandement festoyé ^ et de la se partit et vint en Flandres, ou le duc de Bourgogne le reçut et
LUI FIT grand* chère ^ ET AUSSI DE SA VENUE A La- LAIN.
C^uAND messire Jacques de Lalain se partit de monseigneur le dauphin, il prit son chemin vers Lyon
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sur le Rhône, et là endroit s'exploita tant de clievaucher, qu'il vint en Bourgogne, où il fut grandement festoyé des cbevaliers et écuyers, des dames cl; damoiselles, et des gens et officiers du pays, ainsi comme ils ont plus coutume de ce faire, qu'en nul lieu où on puisse aller. Après ce qu'il eut séjourné en Bourgogne un peu d'espace, il traversa et chevaucha parla Champagne, tirant son chemin en Flandres. Sachant que le duc son seigneur é toit à Bruges, si y vint lui faire la révérence en le remerciant très humblement des grands honneurs qu'il avoit eu es royaumes et provinces où il avoit été, poui* et en l'honneur de lui. Si fut reçu du duc son souverain seigneur, moult bénignement, du comte de Charrolois son fils, des comtes , barons et chevaliers, et mêmement de tous les officiers de sa cour. Et fut lé dit de Lalain si bien tenu à notre seigneur qu'à grand honneur, sans avoir nul encombrer (accident) à lui, ni à nul de ses gens , retourna en grand' louangepar devers soa très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne, qui le reçut moult cordialement, et fit grand'chère, en luienquérantdetout ce qu'il avoit vu et trouvé en soir voyage faisant Sf bien et si à point en répondit celui mes&ire Jacques, que le duc eu fut très content, et moult volontiers l'écouta: et aussi firent tous les barons et seigneurs de sa cour, et en spécial sur tous autres, ses deux oncles le seigneur deCréquy et messire Simon de Lalain, lesquels l'aimoient d'un très bon cœur pour le beau commencement qu'ils virent être en leur neveu, qui étoit signe de parvenir à un très
liaut honneur etexaltationdetous ses parents et amis. Puis après ce qu'il eut là été une espace, et séjourné aucuns jours en Fhôtel du duc son souverain seigneur, il prit congé de lui pour aller voir et visiter le seigneur de Lalain son père et la (jUme dé LaUin sa mère, lesquels étoient jà avertis du retour de leur très cher et aimé fils, qu^ils désiroiept de tout leur cœur à voir.
Or doncques messire Jacques prit congé du duc, et s'exploita tellement, lui etsesgens,de chevaucher qu'il vint et arriva au château de Lalain àia grand' joie et liesse du seigneur de Lalain et de ia dame son épouse; et de plusieurs autres chevaliers et écujers, dames et damoiselles, qui de sa venue étoient avertis,^ fut reçu en grand'joie €i liesse^ conirme raison étoit Le seigneur et la dame de Lalain véantsleurtrès aimé fils être retourné, lui et ses gens, sans quelque fortune a voit, dévotement en louèrent et regracièrent notre seigneur. La dame de Lalain sa mère le baisa par plusieurs fois: car c^étoit celui sur tous ses autres fils qu'elle aimoit, et qui étoit le plijs cher tenu, et une fille très belle damoiselle, laquelle fut depuis mariée au seigneur de Bossu baron en Hainaut. Messire Jacques étoit l'ainé de tous; le second après lui fut depuis élu prévôt en l'Église de Saint Lambert de Liège, belle personne et vénérable; le tiers fut messire Philippe de Lalain, duquel ci après nous parlerons; et letjuart fils fut nommé Antoine, qui fut fait chevalier à Rheims au couronnement du roi Louis. A ce jour, et à la venue de messire Jacques se trouvèrent ensemble les quatre
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frères qui étoienl enfants deLalain, qui fut une grand'joîc au seigneur et à la dame. Doacques pour leur venue au châtel de Lalain fut faite une très grand'fête, à laquelle eut grand' foison de chevaliers, écuyers, dames et damoiselles, lesquels et la plupart étoient leursparents,amis et voisins: et bien avoient cause de ce faire, tant pour la venue de raessire Jacques, comme pour le grand honneur et exaltation qu'il avoit fait à tous ses parents et amis, et qu'encore ils véoient être apparent en lui de plus avant procéder et continuer. Le seigneur de Lalain ne se pouvoit assez saouler (rassasier) d'ouir raconter et dire à son fils la conduite et manière de son voyage^ et au regard de la dame de Lalain, elle D'étoit pas moins joyeuse^ car tant grand plaisir prenoit à ouir parler son fils, que tout son cœur s'éle voit, et très souvent es lieux solitaires de son hôtel rend oit grâces à notre seigneur, lui priant dévotement qu'il voulut garder et préserver son très cherfijsde mal et d'encombrier (accident). Ainsi, comme vous oyez, pour la venue du gentil chevalier fut faite grand'fete à celui jour au châtel de Lalain. Après toutes fêtes passées, chacun se retira en son lieu, et prirent congé du seigneur et de la dame, et aussi de messire Jacques de Lalain, qui les remercia déshonneur que fait lui avoient.
CHAPITRE LU
Comment messire Jacques de Lalaijs envoya, en Ecosse devers le r0i> ses chapitres pour faire armes, mais
AINÇOIS (auparavant) EN PRIT CONGÉ DU DUC DE BOUR- GOGNE SON SOUVERAIN SEIGNEUR.
Quand messire Jacques de Lalain eut séjourné aucuns jours en l'hôtel du seigneur de Lalain son père, lui quiétoit imaginant et toujours pensant de multiplier, pour venir et atteindre à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, contendant detout son cœur à exaulcer (aggrandir) la maison de laquelle ilétoitissu« connoissant que viseuse (oisiveté) est mère de tous vices, et marâtre de ver tus j poqr laquelle eschever (éviter) et fuir pensa en soi même d'envoj^er au royaume d'Ecosse, porter lettre à maître James de Douglas , ^'^ es quelles comwe j'entends, étoicnt contenus les chapitres que celui messire Jacques a voit accoutumé d'envoyer par tous les lieux, là ou il pensoit à faire armes: mais nonobstant ce, quelques paroles ou emprises qu'il eût volonté de faire, si étoit toujours que ce fût du congé et octroi de son souverain seigneur Je duc de Bourgogne , vers lequel il alla, et lui dit ce qu'il avoit intention de faire. Quand le duc Philippe
(i3Le manuscrit î^4'7 contient les chapitres et le p oces verbaJ de -ce tournoy par ie Fèvre de Sa ut Remy qui en sa qualité de 1er. roi d^ariucs devoit tenir un registre ex^ct de ces faits.
Georges Cliatellein a rédigé l'histoire des joules de Lalain d'après c«s procès TerbawL. J. A. B.
de Bourgogne eut bien ouï et entendu la volonté du jeune tdysvalier, et vu la lettre qu'il avoit fait écrire pour envoyer en Ecosse, il fut moult joyeux et dit: « Messire Jacques , Dieu par sa grâce veuille parfaire en vous ce qu'il y faut. Je vois et connois que désirez et convoitez à parvenir à l'honneur et exaltation de noblesse et bonne renommée. Or soyez certain que je vous aiderai eu tous vos affaires; et faîtes hardiment ce qu'avez empris. » Lors messire Jacques remercia le duc moult humblement: si lui montra les lettres qu'il avoit intention d'envoyer en Ecosse, desquelles la teneur seusuit.
CHAPITRE un
Comment àphès l octroy du duc, messire Jacques db
LalAIN EJSV0YA ChARBOLOIS LE HÉRAUT, POUR PRÉ- • SENTER VISE LETTRE A MAITRE JaMES DB DoUGLiS EJf
Ecosse.
X RÈs honoré seigneur, plaise vous sçavoir que j'envoie présentemen Charrolois le héraut au royaume d'Ecosse, atout (avec) certains chapitres d^armes. Et pour les grands biens, honneur et vaillance que je sçais être en votre noble personne, et que sur tous autres, an cas que ce fût votre bon plaisir, je désire votre accointance, en ramenant à mémoire le noble désir et haut vouloir que je sçais que av€z au très renommé métier d'armes, et que je metiendroisbeaucoup heureux si aucun service pouvois faire à votre
•très belle dame, et apprendre de vous, en lui faisant service, chose qui à honneur me puist (pût) être^ j'ai au dit Charrolois le héraut chargé expressément de soi adresser premier vers vous, et vous signifier mes <ïils chapitres. Et néanmoins, très honoré seigneur, pource que je nesçais la disposition de vous et de vos affaires, et si de présent vous pourriez^ ou voudriez vous occuper à si petite chose, je ne vous en endure à requérir^ mais vous prie et requiers, qu'il vous plaise à moi taire tant d'honneur que d'adresser ^le dit Charrolois à aucun chevalier ou écuyer, des conditions contenues en mes dits chapitres; et aussi veuillez tenir la main qu'il plaise à très haut et très excellent prince le roi d'feicosse, de sa grâce donner licence et congé de foucherà^mon emprise, comme en tel cas faire le doit, pour faire et accomplir avec laioi les armes contenues en mes dits chapitres, par devant sa royale majesté: et au cas qu^il ne plairoit à sa royale ïnaj es té être notre juge, eu que le plaisir de celui qui tant d'honneur me fera d'accomplir ma dite emprise, ne soit de l'accomplir devant sa royale majesté, j'offre et présente de les faire et ac- -complir par devant très haut et très puissant prince monseigneur le comte de Douglas. Priant et requérant à vous, et à tous autres, que ce ne soit pris en nulle mal-veillance, car sur mon âme je n'y pense qu'à tout honneur et bien , et pour ensuivre la voie •de noblesse; et eu ce faisant me ferez très parfait honneur et singulier plaisir; et me réputerai à toujours être tenu à vous, en moi récrivant par le dit Charrolois, sur tout votre bon plaisir; et faire acer-
tener(déterminer)parcelui qui cet honneur me fera, juge, lieu et jour compétent et préfix, afin que sur ce me puisse conduire et apprêter^ à quoi, à l'aide de Dieu, de mon côté n'y aura point de faute, auquel je prie qu'il vous doint (donne) joie de votre dite très belle dame et accomplissement de tous vos joyeux et gracieux désirs. Et afin, très honoré seigneur, que ce vous appère (doit prouvé) être venu de bonne et franche volonté , j'ai signé ces présentes lettres de mon seing manuel ci mis, ce.... jour du mois de Juillet, l'an de notre seigneur mil quatre cent quarante huit » Lesquelles lettres faites et écrites, messire Jacques de Lalain montra au duc de Bourgogne son seigneur, où étoient présents ses deux oncles, c'està sçavoir le seigneur de Créquy, et messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, qui tous louèrent la lettre ctre bien faite; laquelle fut baillée et délivrée à Charroloisle héraut, lequel ayant reçu la charge de ce qu^il avoit à faire de par messire Jacques de Lalain, par le congé et licence du duc s'en partit, et vint à Dunquerque, où il monta sur mer, en soi tellement exploitant par le bon vent qu'il eut, qu'en assez briefs jours il arriva en Ecosse. Lui descendu en terre, enquit et demanda où il trouveroit maître James de Douglas, et il lui fut dit par aucuns qui bien le sçavoient, qu'il étoit à séjour en une petite ville, où il y a un châtel qui est nommé Édinj et là il trouva le comte de Douglas, et maître James de Douglas son frère j il salua le comte^ et bailla les lettres où étoient les chapitres^ à celui maître James^ de par messire Jacques de Lalain.
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CHAPITRE LIV
La. KÉtOWSE QtlB MAITRE JàMES DE DOUGLAS FIT A ChàR- ROLOIS, ET AUSSI LA LETTRE Qu'iL LUI BAILLA ADRES^ SAUT A MESSIRE JacqUES DE LAlAIIî: ET DE LA VENUE DU DIT MESSIRE JaCOUES EN EcOSSE ^ ET COMME ILS
furent six qui combattirent es lices devant le roi d'Ecosse.
Quand maître James de Douglas vit Charrolois le héraut lui présenter les lettres, il s'ébahit moult fort» désirant de sçavoir ce que dedans étoit contenu; il £rpissa la cire et les ouvrit^ si lut tout au long ce que dedans étoit contenu, ensemble les cha^ pîir^ contenus en icelles, aimsi que par les autres royaumes et provinces avoient été autres fois publiés. Maître James les ayant lues, les montra au comte de Douglas et autres plusieurs bardas et chevaliers, qui illec(là)étoient présens. Les lettres lues et visitées, fut répondu à Charrolois qu'il fut le très bien venu, en lui priant qu'ileût patience, et que brief ilâçroit expédié et auroit réponse sur le contenu en ses lettres» Si se tira celui maître James devers le roi, qui lui donna licence et congé de répondre et accepter jour pour faire et accomplir les armes, ainsi et par telle manière que dedant» les chapitres étoit contenu. Si furent lettres de réponse ifaites et écrites, desquelles la teneur sensuit
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« Honoré seigneur, après entière salutation, \ ous plaise sçavoir que j'ai reçu vos bonnes et agréa- L!es lettres, par lesquelles tant à moi comme eu général, j'ai entendu et vu l'honneur que vous niV \ez montré et offert Quanta la compagnie e4 accoinlance que vous désirez avoir de moi et d'aucuns des miens» en l'exercice d'armes, selon le contenu de vos chapitres, je vous en remercie très chèrement: et touchant que vous vous ofirez de venir par deçà en ce royaume d'Ecosse, pour le dit fait d'armes être fait devant mon souverain seigneur, on en cas qu'il n'y voudroit ou pourroit entendre pour aucunes occupations, par devant mon tre$ redouté seigneur le comte de Douglaif-mon frère; veuillez sçavoir, que quanta la substance de vos dites lettres et des chapitres d'icelles; gi^emièrement touchant votre descente en ce pays, vous serez le très cordialement bien venu, et à l'aide de Diëà serez servi de moi , ou d'aucuns de mes parens selon vos désirs et le contenu de vos chapitres; et aurez mon dit très redouté et souverain seigneur, ou monseigneur mon frère, l'un ou l'autre pour juge, selon ce que vous désirerez; lequel, ou l'un deux vous assignera jour compétent^ et raisonnable tien et place, à faire et parfaire vos dites armes; et lequel jour sera écrit et mis environ la fin du mois de Janvier, selon votre venue, raisonnablement dedans l'espace de votre séjour, en telle manière que nuller ment n^en serez tardé outre votre quinzaine qui sera, ainsi qu'écrivez, environ la fin du mois de Janvie. £l après que votre dite emprise sera au plaisir de
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Dieu parfaite et finie, je pense que vous serez rec|uis pour avoir greigneur( plus grand) enseignement de vous du noble exercice d'artaes, de le parfaire à aucun gèntilshommie des conditions de vos chapitres, selon la guise de ce royaume d'Êcùise» Afin que à greigneur (plus grande) louange et honneur puissiez retourner en vos parties^ que notre seigneur veuille ôctjfeycr à tous vaillants et gentilshommes, et vous ddflt (donne) bonne vie et longue. En témoin de tout j'ai fait écrire ces lettres à Édin sous mon scel, le vingt quatrième jour de Septembre, l'an tîfe grâce util quatre cent quarante huit
CiCs lettres écrites, et scellées en la manière qu'avez ouï, furent baillées et délivrées à Charralois le béraut, lequel très diligemment , après ce qu'il eut pris congé d'eux , s'en partit et entra en un navire de marchands, qui venoit à i'Êcluse où le duc éloit pour lors, et ateclui messire Jacques et ses deux oncles^ c'qst à sçavoir le seigneur de Créquy, et le seigneur de Montigny. Quand Charrolois entra éh la cour du duc, assez y avoit chevaliers et écujprs, désirants scavoir Se ses nouvelles. Charrolois monta amont, et vint en la èbambre du duc, où à dette heure il trouva le duc avoir dîné} il le salua moult humblement; si bailla et présenta, ses lettres à messiie Jacques, lesquelles il ouvrit Si furent louées devant le duc et ceux qui là présents étoient. Après les lettres' lues et visitées , si s'encommencèrent layens (là) tous à deviser; et fut conclu et déUberé, par la volonté et congé du duc de Bourgogne, que messire Jacques^e Lalain passeroit en Ecosse, pour
accomplir ses armes; laquelle chose il désiroit plus que nulle antre. Si se prépara^ et ordonna moult honorablement et si bien que nul n'y eût sçu que redire. Et quand il fut tout apprêté pour partirai! viutà rËcluse en Flandres. Après ce qu'il eut pris congé du duc, il monta dedans son navire quiétoit sur mer, lequel étoit bien ordonné, et garni de vins et de tous vivres, aiusi comme il apparte&oit à £aire: mais pensez que moult grandement il fut accompagné de chevaliers et écuyers; entre lesquels jr fut fliessire Simon de Lalain seigneur de Montignj, oncle d'icelui messire Jacques de Lalain^ et un noble écuyer de nom et d*armes^ natif des marches et pays de Bretagne , nommé Hervé de Mériadecq, écuyer d'écuyerie du duc de Bourgogne; jaçoit-ceque (quoique) ils y allassent non cuidants y faire armes: mais toutes fois si ne délaisser en Irils pas à y porter leurs harnas, et habillements de guerre pour leurs corps, et aussi pour aucunes aventures qui sur chemin leur pourroient survenir. Et avec ce étoient tous moult richement parés et vêtus, et bien garnis de vaisselle d'argent et autres bonnes bague&
Eux prêts et entrés en mer, environ le mois de Décembre , messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie se partirent de FÉcluse et nagèrent (naviguèrent) tant , sans grand'fortune avoir, dont gnères tinssent compte , qu'ils arrivèrent au royaume d'Ecosse , en la ville de ËdimlK>urg, en laquelle à ce jour étoient les gens du conseil de maître James de Douglas. Quand messire Jacques, et ceux de sa compagnie furent arrives en Ecosse, les
Écossois de parcelui maître James , vinreQt devers
messire Jacques; si le bien-Teîgnèrent (accueiliii
reot) et illec (là) tous ensemble eurent plusieurs pa-
rolesv, entre le$queltes enquirent et Toulurent savoir
pourquoi ni à quelle cause celui de Lalain avoit fait
adresser pour.faire armes au dit maître James de
Douglas; et bien aigrement» le demandoient, et de
prime face, au s^nblant et manière qu'ils faisoient et
montroient, n'étoient pas bien contents. Toutes fois
il leur fut répondu, que ce n'étoit, ni pour haine,
enyie» ni maltalent (mécontentement) quelconque ,
ains étoit pour lui faire honneur W plus grand que
celui messire Jacques lui pouvoit faire : car pour le
grand Heu, dont il étoit issu, ensemble de la grand' renommée et vaillance qui étoit en lui, lui faisoit
désirer Paccointance de lui, plus que de nul seigneur qui fut au dit royaume d'Ecosse. Si se contentèrent les gens d'icelui maître James de Douglas. Xiors que messire Jacques de Lalain, et le dit maître James de Douglas eurent parlé tout au long de cette matière, ils ordonnèrent et furent contents de chacun prendre deux compagnons gentils hommes de nom et d'armes; et ainsi le firent Et prit celui messire Jacques de son côté, son oncle messire Simon de Lalain seigneur de Montignj, et Hervé de Mériadecq; et celui maître James deDouglas prit pour l'accompagner, pour faire armes avec lui, deux nobles et puissants seigneurs, dont l'un étoit nommé le seigneur de Haguet, et l'autre aussi étoit nommé James de Douglas; lesquels par tout étoient renommés être vaillants et puissants che-
valiers, de corps et de membres. La chose ainsi conclue, le roi d'Ecosse s'accorda à être leur juge, et leur bailla jour et lieu^ et furent les lices faites et ordonnées à Estreliji (Stirling). Après ces ordon^r nances et le jour pris, chacune des deux parties se préparèrent, et ordonnèrent pour être, au jour qui mis leur étoit à être, dedans le&lices eux six ensemble, pour accomplir leurs armes. Moult honorablement furent reçus du roi d'Ëœsse; et ^ «près tous festoyements, le roi ordonna aux dits messire Jao ques, messire Simon de Lalaic son OQcle, et Hervé de Mériadecq, deux chevaliers notables, peur eux conseiller et accompagner, ainsi comme il est accoutumé de faire. Le dit jour venu^ le soiHFÉcosse vint monter son hourt: messire Jacques de Lalaiu, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq ^*^ entrèrent dedans les lices tous désarmés; et; étoieot celui messire Jacques et le dit messire Siàion soa oncle vêtus de noires robes de velours, longues,, fourrées de martres, et le dit Mériadecq étoit vêtu d'une courte robe de noir satin, fourrée de fines martres; et faisoient porter après eux leurs har» nas en deux coffres, couverts des armes de messire Jacques de Lalain très richement brodées. Et étoient moùft bien accompagnés des nobles hommes qui avec eux venus étoient, ensemble ceux qui de par le roi d'Ecosse leur avoient été baillés pour eux conseiller : et ainsi tous troi* ensemble allèreiLt descen*
(i) Cette joÀte est rapportée dans les procès- verbaux préseutÀ par Lefèvre Saint Hemy au père du chevalier de Lalain. J^. A. B..
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dre devant leur pavillon où ils entrèrent. Puis allèrent fiwre la révérence au roi d'Ecosse.
A|>rè& s'en retournèrent eu leur pavillon où ils trauvè].*ent leurs harnas prêts et appareillés. Si s'en firent ai^mer tout à leijr aisej et en eurent bien le loisir, car leurs parties demeurèrent plus de trois jbeures avan| qu^ils vinssent. L'heure venue» le dit maître James de Douglas^ le seigneur de Haguet, et James de Douglas arrivèrent, et vinrent jusques à l'entrée des lices, moult grandement accompagnés ^du comte de Douglas et d'autres grands seigneurs, chevaliers et autres gens, lesquels étoient bien de quatre à cinq mille hommes, comme on disoit.
Lors 1^ trois champion» tous armés , leurs cottes 4^nnes ^tues, allèrent; descendre en leur pavillon fj|^uis tous trois ensemble allèrent faire la révérence an roi d'Ecosse, lui Requérants tous trois qu'il leur voulsit (voulût) donner l'ordre de chevalerie, laquelle chose libéralement il leur octroya. Si descendit de son hourt en bas et tous trois les fit chevaliers. Puis se partirent et entrèrent en leur pavillon, et le roi remonta en son bourt Meiisire Jacques de Lalain,son oncle mossire Simon esjtMérkdecq virent de leur piâ^illon les trois chevaliers dessus nommés revenir de devers le roi d'Ecosse, et chacun d'eux leurs cottes d'armes vêtues. Si les reconnurent par leurs annes; et là prirent conclusion ensemble que messire Jacques carabattroit messire James de Douglas,et Mériadecq le seigneur de Haguet, lequel étoit nommé être le plus puissant de corps; et messire Simon de Lalain besogneroit avec l'autre James de
Douglas. Et étoient leurs armes telles, qu^ils dévoient combattre de lance, de hache, d'épée et de dague, jusquesà outrance, ou à la volonté du roi: mais à la requête des dessus dits Écossois le jet de la lance fut défendu, car, moult se fioient en leurs lances. Si conclurent ensemble, Fonde, le neveu et Mériadecq, qu'ils ne combattroient, ni feroient jet de leurs lances sur leurs ennemis^ mais à l'assembler (choc) quMls feroient sur leur partie adverse, jeteroient leurs lances par derrière eux et combattroient de leurs haches. Or est ainsi que par Fordonnance de leurs armes, chacun pouvoit aider son compagnon: pourquoi messire Jacques de Lalain dit àMériadecq: « Je crois quevous semcelui qui le plutôt aura besogné à son homme, et pourtant w\is prie, tant comme faiie puis, que si le cas «vient, pour chose que vous me véez avenir, que vous oe m'aidez ni secourez en quelque manière que ce soil, et me laissez convenir dételle fortune, soit bonne ou maie, qu'il plaira à Dieu de moi envoyer et donner. « Et ainsi le dirent l'un à l'autre et conclurent ensemble de le ainsi faire.
I I ■ liwn
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. uoi
CHAPITRE LY
COMMENT MBSSIKE JacQVES DE LaLAIIV, MESSIRE SiMON DE LA.LAIN SON ONCLE, ET HerVÉ SE MÉRIÀDECQ COM. BATTIRENT ES LICES TROIS CHEVALIERS EcOSSOlS DE- TANT LE ROI D*ËcO$SE, ET EJ( pARTlREIiT A LEUR TRÈS C^RAND HONNEUR.
Quand les six champions furent prêts et appareillés d'issir hors de leurs pavillons, en attendant les cris, défenses et ordonnances accoutumées de faire au champ clos, incontinent furent faites et publiées aux quatre cornes des lices, les défenses de par le roi d'Ecosse, à son de trompe, par trois fois^ en la fin duquel son, issirent hors de leur pavillon les dits de Lalain et Mériadecq, armés, embâtonnés de tous leurs bâtons, et cottes d'armes vêtues^ et étoit messire Jacques de Lalain entre son oncle messire Simon et Mériadecq. Lors les Ëcossois issirent hors de leur pavillon, armés et embâtonnés, chacun d'eux sa cotte d'armes vêtue; et étoit messire James de Douglas entre compagnons : et ainsi moult fièrement et de grand pas marchèrent les uns contre les autres; qui étoit moult belle chose et plaisante à voir. Et quand ce vint à l'approcher, pour ce que le seigneur de Haguet étoit du coté de messire Simon de Lalain, le dit Mériadecq voulut croiser par devant me^^re Jacques de Lalain pour aller com-
battre le seigneur de Haguet, quand messirc Simon de Lalain dit tout haut; « Chacun, se tienne ainsi qu'il est ! d Et en ce point s'approchèrent pour combattre. Lors les dits de Lalain et celui de Mériadecq jetèrent leurs lances derrière eux, ainsi que conclu avoient. Puis prirent leurs haches, et de grand' puissance encommencèrent de combattre, et férir sur les Écossois, lesquels se défendirent de leurs lances.
MessireJamesde Douglas secombattoitde sa lance; mais' elle ne lui demeura guères au poing: si prit sa hache et en combattit un peu et non guères, car messire Jacques lui fit tantôt perdre^ comme il avoit fait sa lance. Et celui messire James, moult iré et troublé de soi ainsi voir désarjnc de ça lanjCQ^ de saiiache, moult vivement et tôt prit sa dague, sien cuida férir messire Jacques au visage, quise cornbattoit sans visière et à visage découvert: mais messire Jacques, le voyant venir et appri)cher de lui, moult vivement de sa main senestre le bp^ta arrière et le fit reculer. Nonobstant ce celui messire James s'eSbrçoit de tout son pouvoir pour le cuider fcrir au visage. Lors messire Jacques jçta j.us.4^. hache, et de sa main senestre prit celui messire James par le vuide de la pièce, et le tenoit si fort qu'il ne pouvoit app)?ocher de lui^ et de sa main dextretira son épée qui étoit un étroit estoc, et le prit au plus près de la pointe pour en cuider (croire) faire dague, car il avait perdu la sienne et ne sçavoit comment; etdient les aucuns,que celui qui lui devoit bailler ne lui bailla point. Et ainsi comme il cuiduit (croyoii)
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faire dague de sa dite épée, comme dit est, il en cuida férir leditmessire James par lefondde la main de laquelle il tenoit la banière^ et en cuidant férir, le dit estoc tui oeula hors de la main, et demeura sans bâton (arme). Et quand il se vit dâ>âtonné, moult tôt et vivement il prit le dit messire James à deux mains, par le vuide de sa pièce, et de puis^sance de bras le fit démarcher et reculer jusques devant le bourt du roi d'Ecosse^ et par deux fois le leva en haiit, le cuidant(croyan t) porter par terre,et de fait le mit à la grosse haleine; et y eut bten raison, car celdknessire James combat toit en bassinet, la visière fermée; et ledit de Lalain étoit sans visière, parquoi il avoit son baleine tout à délivre, et celui m«asire James avoit tout le contraire; etfeien y juirut, après que le roi eut jeté le bâton, quand on lui Leva
sa visièrç.
Or doncques lairoUk^- ester ^'^ la bataille des deux champions et retournerons aux autres. Si dirons comment messire Simon de Latain se gouverna à rencontre du seigneur de Haguet, et comment, comme par ci devant est dit, celui seigneur de Ha- ^et assembla (attaqua) et commença à combattre dejance, où il se fioit moult: mais guères nelai^de^ meùra, car messire Simo&, qui étoit chevalier adroit, fort et hardi, et très expert en armes, tôt et vivement lui fit perdre sa lance; puis eux deux vinrent aux haches, dont ils férirent de grands, coups Fun sur l'autre, car tmis deux étoient grands»
(i) Sans nous ea occuper^ àtSture J. A. Br
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bien fournis de corps et de membres ^ etbiensembloientà les voir, chevaliers de haut affaire; et bien le montrèrent à celui jour. Le seigneur de Haguet a voit grand' force » et bien le montroit aux grands coups qu^il ruoit sur messire Simon de Lalain, lequel messire Simon les sçavoit bien recevoir de sa hache, et au frapper de grands et horribles coups^ quand il véoitson coup et qu'il étoit heure dece faire: car sur tous hommes étoit attempré, duît (élevé) et appris de bien sçavoir faire échauffer son homme.
Moult longuement et en grand espace se oombattirent, et moult vaillamment Tun contre l'aiitre: mais ne demeura guères; de grand' hâte et ardeur que le seigneur de Haguet avoit de férir et outrer mesjsire Simon de Lalain, si s'encommença à lasser» et perdre force et haleine. Messire Simon , qui étoit imaginatif, froid et attempré (calme), vojant que temps et heure étoit de soi montrer, encammença moult vivement et moult rudement à férird'estoc et de taille, et à pousser de grand' force de la hachequ'il tcnoit; et tant coitta (presse) et oppressa le seigneur de Haguet, que par le poussemeut de sa hache le fit reculer et démarcher au long des lices. Et si la bataille d'eux deux eut eu plus de durée» celui sieigneur de Haguet, comme chacun pouvoit voir et connoître, en eut eu du pire; et ainsi lui en fut avenu, si par le roi n'eussent été pris sus.
Ores nous convient parler du vaillant et noble écuyer Breton Hervé de Mériadecq, lequel à ce jour s'aborda , etcombattit messire James de Douglas, cousin prochain du comte de Douglas, lequel étoit très
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gentil chevalier, bon corps et habile^ ils assemblèrent tt abordèrent l'un à l'autre. Le chevalier écossois 9aissa sa lance, et cuida(crut) férir le ditMériadecq, i'estoc au visage; mais il faillit, et l'atteint (atteignit) sur la manche de la cotte d'armes, au bras senestre; et en soiénidant appuyer sur son coup,salancecou]a sur Tavant bras,eHe dit Mériadecq eutra vivement dedans lui^ et d'un coup^de hache lui donna sur la joue du bassinet, et le porta )us tout étourdi et étendu-, le visage dessous. Lors le dit Mériadecq voyant son adversaire par terre, pour ce que par les chapitres chacun pouvoit aider ses compagnons, il regarda devers eux en intention d'eux aller aider, si mestier (besoin) eut été. 11 perçut que messire James depDouglas,qai étoit vite et habile, étoitdéjà sur sesgenoux etprès relevé. Lors il retourna sur lui, si pritsabache à deux mains,etdel'ance (manche) d'icelle le rebouta derechef la tcte en terre,. et de ce coup lui donna de la peine parmi son derrière, et le fit cheoir tout étendu; et est vrai que s'il eût contendu à le détruire de son corps ^ il en étoit bien en lui; et légèrement Feût pu faire, car les armes étoient à outrance: -mais nulle desdeux fois qu'il le vit par terpe, il n'y voulut toucher ; qui fut noblement fait, et |ui devoît être réputé à grand honneur. Derechef le dit Mériadecq regard>à aju'ès ses compagQons,et marcha pour eux aller aider, ce que point n'a voient besoin; et aussi vitement mes$ire James de Douglas se releva sur pieds, sa hache en 6» m«iin, et le dit Mériadecq retourna contre lui, et combattirent j^^guement depuis, et furent pris en combattant par le^?
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gardes, quand le roi jeta son bâton, cotnme les au-> très dessus nommés. Mais vous devez sçavoir que le gentil écuyer Mériadecq, et oit un des bons corps et puissants qu'on sçut trouver. Et tout le surplus qu'ils combattirent, depuis qtie messire James fut relevé, fut au très grand honneur du dit Mériadecq, qui lui donna de très grands coups, en le reculant, et menant assez à sa volonté. Après toutes les armes ci dessus déclarées, faites et accomplies) et ainsi que messire James de Douglas et messire Jacques de Lalain se tenoient Pun Pautre, comme dessus est dit ; et aussi pareillement messire Simon de Lalain et le seigneur de Haguet se combat^ toient bien et vaillamment de leurs haches , le roi d'Ecosse, qui éloit sur àonhourt(échaffaud)^ sans rien arrêter, jeta le bâton.
Les gardes, qui à ce étoient ordonnées, prirent les six champions, comme il leur avoit été ordonné défaire; et furent tous menés devant le roi d'É* cosse, lequel leur dit qu'ils avoient %s tous bien et vaillamment besogné, et tenoit les armes pour ton^ tes accomplies j et vouloit qu'ils fussent bons amis. Les armes accomplies > chacun s'en retourna en son logis. Et depuis, aucuns jours après, le roi lesfie^ toya moult grandement et leur fit dons honora* blés, dont ils l'en remercièrent. Après tous festoiements, messire Jacques^de Lalain et son oncle messire Simon, et le dit de Mériadecq, et ceux quiavec eux étoient venus en Ecosse, prirent congé du roi et s'ett partirent.
CHAPITRE LVI
OICMBUT MESSIRE JàCQUES DE LàLAiN t MESSIRE SiMOM BE ItkLlLlJi SOU ONGLE 9 ET HeRVÉ DeM ÉRIÀDEGQ PRI- RENT CONGÉ DU ROI d'Ecosse et vinrent en Angleterre devers LE ROI Henrv a Londres.
)u AND leurs bagues furent ordonnées et appoin- ';es, apiès le congé pris au roi d'Ecosse, ils entrè- 3nt €n^er pour tirer vers Londres en Angleterre: lais Hervé de Mériadecq prit son chemin par le [>yauine d'Ecosse, et alla tout parterre traverser le Dyaume d'Angleterre jusques à Londres, auquel eu messire Jacques de Lalain et son oncle le seineur de Montigny arrivèrent^ et là eux trois se r cuvèrent ensemble , jaçoit ce-que (quoique) long^ smps paravant messire Jacques de Lalain a voit en<^ oyé Charrolois le héraut par devers le roi Henry l'Angleterre, pour avoir sauf conduit pour lui et t>u$ceux de sa compagnie, et aussi pouravoir congé ^ttr porter sa dite emprise, tant à la cour du roi ['Angleterre comme en son royaume, et porta ceiii Charrolois les chapitres^ qui étoient tels que eux dont il fut parlé aux armes faites devant le roi eCastille, par messire Jacques de Lalain, à l'enontre de messire Diego de Gusman, messire Jac-; uçs, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériaecq furent en Angleterre etau dit lieu de Londres
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assez longue espace; où ils furent très petitement reçus, et ne voulutle roi d'Angleterre donner coDgé à nul de son royaume pour faire armes à Fencontre d^celui messire Jacques et ses compagnons, lesquels quand ils virent la petite recueillotte (récep tion) qui faite leur a voit été, ils se partirent de Lon* dres et se mirent en mer au portdeGravesans (Gravesend), où ils eurent bon vent: parqaoi en peu d'espace de temps il arrivèrent au port de l'Écluse en Flandres, où ils séjournèrent et se rafraîchirent une espace: puis après s'en partirent, et vinrent en la ville de Bruxelles, où pour lors étoit le duc de Phir lippe de Bourgogne, qui les reçut moult joyeuêement et leur fit très bonne chère, comme raison étoit, car bien leur étoit due. Si furent long temps à deviser avec le duc, et racontèrent de leurs avantures, ainsi et par la manière comme par ci-devant avez ouï. Le duc moult joyeux de les avoir ouï, leur fit moult grand'chère, et recueillotte (accueil), et ainsi firent tous lesprinces,comtes, barons, chevaliers et écuyers desacour^ et pareillement furent reçus de la duchesse de Bourgogne en très grand' joie et liesse, et de toutes les dames et damoiselles de sa compagnie. Après tous festoiements, et aucuns jours passés, vinrent nouvelles en la cour du duc, qu'il s'étoit parti du royaume d'Angleterre un gentil hommes natif d'i* celui pays, nommé Thomas ^'Hequel venoit à intention de faire armes à l'encontre de messire Jacques d« Lalain.
(S) Cette joute est également rédigée d'après Jes |>rocét-?erbal et Saint Remy parmi les manuscrits du roi 84 1 5. J. A. B.
■•■V»X\'V^V'VV<V%*%.>^/^^<%«VV%/V>/»^>/V*'\'*^-V»/%^l^»^X'VV>.«V%X-\.A.^>V ^'V*.
CHAPITRE LVII
CôMMEKT VINRENT NOUVELLES Qu'uN GENTIL-HOMME D'AKGLETERRr ÉTOIT PASSÉ LA MER EN INTENTION DE
FAIRE Armes a l'encoJstre de messire Jacques de Lalain.
Le duô elles barons de sa cour, et ïnêraementïnessîre Jaôques de Lalam, furent moult joyeux de C6 crue celui écuyer anglois avoît récrit et mande, que son voaldir étoit ïfe faire et accomplir les armes devant le duc, ainsi et par la Inânière comme il étoit coiitenu es chapitres d'icelui messire Jacques^ c'est à sçavoir qu'un chacun sera armé de tels harnas qu'il ëK aecoutumé de porter en lices^ et de combattre dé-^bÉche etd'épée, tant et si longuemetit que l'un des deux soit porté par terre, comme plus à plein est déclare es dits chapitres. Si vint, et arriva celui écuyer anglois dans la ville de Bruges, et vint descenilre au logîs qui pour lui étoit ordonné. PoUr laquelle venue messire Jacques de Lalain fu t jojeux xle tout son cœur, désirant de tant faire, qu'il fût mémoire de lui et de ses hauts et vertueux faits, et afin que tous nobles l'ehsùivissent, et prissent exemples à lui et à ses œuvres. Si pria et requit au duc son seigneur, en lui demandant licence et congé, que son bon plaisir fût qu'il pût faire et accomj)lir ses armes à l'cnconlre de l'écujrer anglois, se-*
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Ion le contenu en ses chapitres : car celui Anglois étoit venu en son pajr« à la requête d'icelui de La- , lain. Le duc libéralement lui accorda, et promit <l'être leur juge, et leur fit assigner jour, et aussi leur fit faire et ordonner les lices où leurs armes se dévoient faire, bien et honorablement
Quand le jour, qui assigné leur étoit, fut venu, les deux champions se préparèrent chacun de son coté, pour faire et accomplir leurs armes; en spécial messire Jacques de Lalain fut le premier ent4*ant es lices, pour ce qu'à son emprise celui Anglois devoit faire le« dites armes à rencontre de lui. Lors le duc, moult grandement accompagné, monta dessus le hourt (échafaud), qui pour lui étoit ordonné et appareillé, ensemble avec lui plusieurs grands seigneurs, chevaliers et écuyers: et auprès, tenant à sonhottrt, étoit la duchesse de Clèves, la comtessed'Étampes, et autres plusieurs ^aindes dames et damoi&elles; et es dits hourts et fenêtres des maisoBs d'entour les lices étoient plusieurs étrangers. Puis lot après, messire Jacques de Lalain sçachant le duc être venu, entra dedans les lices grandement accompagné de chevaliers et écuyers, tant de ceux de la cour du duc, comme d'autres; c^està sçavoir ses deux oncles le seigneur de Créqui et le seigneur de Montigny nommé messire Simon de Lalain, par lesquels et autres notables seigneurs étoit conseillé. Quand celui messire Jacques fut entré dedans les lices^ il passa devant le hourt du duc, si lui fit la révérence et aux dames et damoiseIles,qui là
étoient: puis passa outre et vint en son pavillon pour soi armer.
Assez tôt après entra l'écuyer Anglois, qui pareilïement en passant par devant les hourts fit la révérence au duc et aux darnes^ pais marcha outre et entra dedans son pavillon lui et aucuns de ses gens, ^om|>aghé de deux chevaliers à lui h^tUés etd^irré^de par le duc pour le conseiller, ainsi qtie long-temps est accoutumé de faire. Après ce qu'ils furent arnvés et ordonnés à leur bon plaisir, que les ordonnances de lices fut ent faites et les gardes ordonnées pour garder le champ et aussi pour les prendre sus, quand la chose le requerroit et quand besoin sêk)itjy furent mis plusi^rs nobles hommes, dont les aucuns avoient autrefois combattu et fait armes, cotnme Hervé de Mériadec, qui en leur temps avoient assez vu. Les cris et les défenses faites comnte il appartient, les bâtons (armes) des champions furent visités, et furent tenues paroles delà hache de l'écuyer Anglois, quin'étoit pas telle cQnâme pour jbrs on avoit accoutumé porter en lices, et étoit îÀ^Ile h^4ieà taillant et à martel et à longue et large- daguédfevant: si étoit le taillant d'iceUe hache long et aigu. Messire Jacques de Lalain par gens notables le fit remontrer à celui Anglois: mais pour rien ne la vouloit ôter ni en prendre une parelnb comme avoit messire Jacques de Lalain. Si en fut parlé au duc leur juge j si fut la chose mise en conseil et sembla à tous qu'icelui écuyer Anglois devoiticombattre de telle hache que le dit de La4ain: mais toujours prioit celui Anglois que sa
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baclie lui demeurât et le duc, qui étoit leur juge ne le vouloit accorder sans le consentement de sa partie. Lors quand messire Jacques de Lalaio vit qu'îcelui Anglois prioit si fort de combattre de sa hache qu'il avoit apportée de son pajs d'Angleterre comme il disoit, messire Jacques de Lalaîn, qui étoit courtois sur tous hommes par sa débonnaireté lui accorda qu'il en combattît; deqQoiilAtfolie, comme ci après orrez (entendrez).
QUES
Quand l'accord et appointement fut fait de la hache, les cris et défenses faites et publiées, comnie ci-dessus est dit, messire Jacques de Lalain issit (sortit) hors de son pavillon qui étoit bel et riche et tout armoyé de trente deux bannières des armes des seigneurs dont il étoit issu, tant de par père comme de par mère, qui étoit belle chose à voir: armé de touties armes, sa cotte d'armes vêtue, la salarié en tête, sans gorgerin et sansbavière, sa hache en son poing pour tout bâton (arme). Lors l'Anglois pareillement issit hors de son pavillon, armé de tous harnas, grand bassinet à Bavière et visière fermée,
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cotte d'arme vêtue, sa hache en sa maixi et son épce ceinte: eux, voyants et avisants Tun l'autre, enconimençerent tous deux à marcher l'un contre l'autre. Si encomra^ncèrent de férir et tout en combattant vinrent devant le hourt duMuc.
Messire Jacques de Lalain soi sentant armé à son aise et son haleine tout à délivre , encomçiença de donner de grands coups de hache sur la têtf) du jdit Ânglois et le frappoit si menu et si souvent, qu'il le faisoit démarcher et recu^ 1er tout à son bon plaisir. Et pour la vérité dire> celui Aoglois ne pouvoit plus guère darer que de coups de hache il ne fut porté par terre 9 et ne fai«^ soit plus autre chose que d'aviser de recevoir les coups d'icelui de Lalain: mais dame fortune, qui donne à i'iin et ôte à l'autre, se tourna à cette heure à rencontre de messire Jacques, car il se boutta de son coup même parmi la pointe de la hache de san aversaire et fut atteint entre l'avant bras et le gans teletettant qu'il eut le bras senestre percé tout outre et veines et nerfs coupés^ car la dague de la hache d^icelui Anglois étoit à merveille large et trancHante.
Quand messire Jacques se trouva ainsi navté, de grand vouloir et hautain courage qui étolti en lui^ si cuida (crut) encore combattre de sa hache; mais la main lui faillit Et alors il mit le bout d^en bas de sa h«che dessous son bras senestre et de la main dextv€(se Gombattoit: 9iais n'en fit guère de chose. Lors quand il vit ce, par grand fierté jeta sa hache par terre et moult vivement prit le dit Ânglois par .la
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coupe de son bassinet de Tune de ses mains ef de Tautre par le bras senestre, si le tira par terre par telle force, qu'il chut le visage dessous, si rudement que la visière d'icelui bassinet entra dedans le sablon, le derrière en haut et tout découvert, et tant que d'un bien petit coutel, si messire Jacques deLalain eût voulu, il étoit eu lui de Fôccire et mettre à mort: mais le noble courage qui étoit en lui pour rien ne l'eût voulue consentir. Lors, ssufts plus arrêter, le juge jeta le bâton en bas.
Les gardes à ce ordonnées, tdt et hâtivement, voyant le bâton du juge jeté en bas, vinrent devers l'Anglois, qui encore gisoit de tout le corps à telte; si le levèrent et l'amenèrent devant le duc 4ear )uge , où étoit icelui messire Jacques; car fknTôt qu'il eut poiié son adverse partie par teste^ille laissa illec gisant, sans à lui autrement . toucher. Et quand ils furent par devant le duc qui îtoit leur juge, il leur dit: <c Vos armes sont accompBès, soyez frères et amis et touchez ensemble. » Laquelle chose ils firent et en ce point prirent fis les dites armes et s'en alla chacun en soilr^ôtel.
En celui même jour le duc de Boui^^nefit grandement festoyer icelui écuyer Angloifemais messire Jaô^ues de Lalain n'y put être pour la blessure de sonKras, qui depuis lui fit moult grand'peine e^ grand destourbier (trouble). Or nous convient parler des chapitres d'icelui messire Jacques 4eXalain,qui devisoient ainsi et étoient tels , qoé îiiBelui messire Jacques, en faisant lesdites armes, portoit par terre chevalier ou écuyer, que celui serolt
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tenu d'envoyer son gantelet là où il lui ordonneroit^ par un officier d'armes, auquel ordonné seroit d'ainsi le Ëdra ; le dit Anglois répondit qu'il n'y étoit e<B sien tenu et qu'il n'étoit point chu de tout le corps à terré: et disoit que bien vrai étoit qu'il étoit chu, la |ête, les mains et lesîambes à terre; mais son corps n'y étoit point, comme il disoit et maintenoLt c[u'îl^«'étoit soutenu de ses mains.
'^ Lors messire Jacques de Lalain fit requérir au duc, qui étoit leur juge, qu'il lui plût à juger et appointer de ladite question; laquelle chose £ut taiKtôt mise en conseil,, là où furent assemblés, la pkipar^ des notables étrangers qui avouent vu lesdites armes, tant Allemands^ Espagnols, Écossois^ Italiens, comme autres là étant. Et là fut dit et ^ugCj^u'icelui écuyer anglc^ étoit chu de tout son corps; c'est à sçavoir de tête:, de ventre,, de bras et de jaml)es. Le jugement fait et la sentence donnée, le duc, (Jui en étoit juge, fit sçavoir à l'Anglcns la conclusion an conseil; à quoi îcelui Anglois ne sçut que répondre, fors tant qu'il dit qu'il étoit prêt de faire ce qu^il devoit Et quand messire Jacques de Lalaîn vit que ledit Anglois étoit jugé chu de tout le corps à terre , et qu'il accorda faire ce qu'il de vo^ comme es chapitres étoit tenu, il s'en déporta (dispensa) tant (alors) et de sa noblesse et franchise, quitta ledit Anglois d'envoyer son gantelet, ainsi que faire le devoit s'il eût plu à celui messire Jacques. Après ces choses faites , celui de Lalain envoya audit Anglois un très beau et riche diamant, disant qu'il étqit tenu de lui donner, à cause qu'il
ayoit jeté sa hache sur le sablon quandl il le tira par terre, comme devant est dit: mais à la vérité dire, je ne sçaîs point qu'il le prit^ et si étoit, comme il disoit, fort déplaisant de la blessure d'îcehii messire Jacques, en parlant moult honorablement de lui. En après m'a été dit, qu'icelui messire Jacques, qui étoit moult courtois et large en honneur, envoya à l'écuyer Anglois aucuns dons honontbies; c'est à sçavoir un très beau cheval et un harnas complet, dont lé dit écuyer en mercia fort messire Jacques de Lalain. Depuis içelles armes faites, l'écuyer anglois séjourna en la ville de Bruges l'espace de huit jours, durant lequel temps il fut tiès bien festojé à la cour du duc et aussi de la duchesse de Bourgogne, auxquels en les remerciant moult humblement, prit congé d'eux, et s^en retou^'oa au royaume d'Angleterre dont il étoit natif.
vvv'^>V^^^^^^'^'v^'w^'Vvv%/v<v«^^'v^'v%^vw'v%vy^^w%'v%^'\%/v^/v%^
CHAPITRE LIX
CoMMEl^T MESSIRE JacQUES ^E LalAIN PRIT CONGÉ AV
DUC DE Bourgogne de faire un pas^ kt le tenir, uk An durant, a. l'encontre de tous nobles hohhes
SELON LE contenu EN SES CHAPITRES A LA FoNTAlSB
DES Pleurs, la.quell£ requête im duc lui accorda.
Or advint que ce jour même que les armes des deux champions furent faites et achevées et aussi
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avant ce que le duc se partit de son hourt, messirt^ Jacques de Lalain requit et pria au duc son souverain seigneur, que de sa grâce lui plut donner congé de, en sa présence, publier lettres et chapitres du pas de la Fontaine des pleurs^ laquelle chose le duc lui accorda de bon cœur et volontiers^ et furent lors cettes lettres et chapitres dedans écrits, publiés dessus le hourt et en la présence du duc et des princes et seigneurs, chevaliers et écuyers, et autre grand nombre de peuple qui là éloit présent, par la manière qu'il s'ensuit.
CHAPITRE LX
'^ÇiY s'siîSIllYEfiT L£:StCHAPlTRES DES ÂRMSfi QVI SE FIRENT PEYÀJNT LA FOUTAIIiE DES pLEURS, AUPRÈS lA; SaIHT
Laurent ex BoyRGOGKjp:, lès ( près) Chalons svr la, Saône, (i)
<* llrH la louange et au nom de Dieu et de la glorieuse ViergeMarie, de monseigneur Saint Jacques,, de madame Sainte Anne et de idonseigneur Saint Geôa^ , oonduiseurs de toutes bonnes œuvres. Comme il soit ainsi, que les nobles et vaillants chevaliers et écuyers, aient accoutumé par ci devant,^ et encore font, pour avoir aucune connoissance l'un de Pautre, de trouver à leur pouvoir voies et ma-.
nière d'eux employer à l'exercice de la très nobje
(1) Ce tournois est tire aussi des procès verbaux de Lefètre de S|^ Pemy. J. A. B.
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usance d'armes: par lesquelles ils oBt acquis et acquerront chacun jour bonne renommée qui toujours dure. Or est ainsi qu^un: chevalier noble de toutes lignes etsan^reprohe^qui de tout son cœur désire à apprendre les très nobles faits d'armes, a entrepris et entreprend à l'aide de Dieu et de la Vierge Marie ce qu'il s'ensuit; lequel a tant fait par bons et honorables moyens par dévers très haut, très excellent et très puissant prince et son très redouté et souverain seigneur Philippe duc de Bourgogne, de Lothier , de Brabant et de Leoir bourg, comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne, Palatin de Hainaut, de Hollande, de Zélande et de Namur, Marquis du Saint Empire, seigneur de Frise, de Salms et de Malines, qui de sa grâce et franchise lui a consenti et accordé; c'est à sçavoiq qu'il &ra par un an entier, tous les premiers |ours de chaque mois, tendre dey diul la fontaine des pleurs en la comté d'Auxonne en Bourgogne auprès de Saint Laurent lès (près) Châlon sur la Sftône, un pavillon^ devant lequel y aura un officier tKainues notable homme et de bonne renommée> qui iltec(là) se tiendra â chacun premier jour des dits mois, pour accompagner une dame, laquelle sera au dit^vil- Ion, tenaint une licorne portant trois targes, aux^ quelles pourront toucher on faire toucher par rois, hérauts et poursuivants d'armes, tous nobles chevaliers et aussi tous écuyers^ nobles de quatre lignées et sans reproche , lesquels de leur noblesse seront tenus de faire apparoir par les scellés d'^MCuns princes ou chevaliers , ou d'un officier d^arpies
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digne de foi, qu'ils soient des conditions dessus dites. Par ainsi que celui qui touchera le premier aucune des dites journées^ sera tenu, en dedans le sixième jour après ensuivant, à tel jour qu'ordonné lui sera par celui officier d'armes^ de faire fournir et accomplir les armes ci après déclarées es chapitres ci dessous écrits. Et pareillement le second qui touchera celui jour, sera tenu de faire et accomplir les dites armes à la septième journée, ou à tel jour qui pareillement lui sera ordonné; et ainsi pareillement le tiers et le quart seront délivrés de semaine en semaine ensuivant, tellement qiie pour pour chacun mois en seront délivres jusques au nombre de quatire. Et s'U avenoit que l'un des premiers jours des mois touchassent, ou fissent toucher plus grand nombre que de quatre, en ce cas ils seront tenus de degrés en degrés, pour avoir touché au premier jour du mois ensuivant Toutes fois, s'il plaisoità l'entrepreneur, il les pourroit par grâce -délivrer en ce même mois et non autrement, desquelles armes et de la perfection d'icelles, le dessus dit très excellent prince, y ordonnera un roi d'armes suffisaiâf pour être juge. Et pareillement, s'il plait^aux chevaliers ou écuyers qui y auront touché ou ifait toucha à icelles dessus dites targes^ ils pourront prendre tel roi ou oflScier d'armes qui mieux leur plaira, pour être juge avec le dessus dit roi d'armes, commis par son dit très redouté et souverainseigneur au jour qu'ils feront leurs dites armées. Et si commencera le dit an le premier jour du mois de Novembre, l'an mil quatre cent et quarante neuf et finira le
dernier jour d'Octobre, Fan cinquante ensuivant. Et ne pourra chacun chevalier ou écuyer toucher, ou faiie toucher, fors à Tune des dites targes seulement et de laquelle qui mieux lui plaira: ni aussi ne pourra avoir à faire au dit entrepreneur au dit an, qu'une seule fois. Et pour ce qu'il pourroit être aucuns chevaliers ou écuyers qui désireroient venir à cette noble emprise, sans être connus, ni vouloir nommer leur nom, faire le pourront, sdon leur scel, pourvu qu'ils aient en leur compagnie- chevaliers, écuyers, ou officiers d'armes, qui certifient qu'ils seront des conditions dessus dites. Aussi à sçavoir est, qu^il est ordonné que les chevaliers * ou écuyers qui viendront pour faire armes au dit entrepreneur,, ne pourront être présents, ni voir aucun autre chevalier ou écuyer faire ses armes, jusques à tant qu'eux mêmes aient accompli les leurs; et de ce seront tenus de faire serment à l'heure qu'ils entreront es lices. Desquelles armes s'ensuivent les chapitres,
c( Premièrement que les targes, dont mention est faite, seront de diverses façons, dontla première sera blanche, la seconde violette et 1^ tierce sera noire; et toutes seront chargées et semées de laaaes blanches.
« Le second chapitre est, qu'à celui qui touchera la dite emprise, c'est à sçavoir la targe blanche, l'entrepreneur sera tenu à lui accomplir pour un jour autant de coups de haches, que celui qui aura touché lui voudra deviser, sans retraite: par ainsi que si l'un des deux est porté par terre de tout le corps^ ou qu'il perde sa hache que Dieu ne veuille! en ce caî> les armes seront tenues pour accomplies.
Mj:SSIRE JACQUES DE LALMN. 22 1
a Le troisième chapitre est, qu'ils combattront de la hache, à dagues pareilles et telles que le dit entrepreneur livrera sur la place et pourra l'étranger choisir.
« Le quatrième chapitre est, que s'il avenoit que l'un des deux fut porté par terre en combattant par la manière que dit est, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il aviendra sera tenu de porter par un an entier un bracelet d'or^ fermé à un loquet à clef, et ne le pourra ôter ou faire ôter le dit an durant, s'il ne trouvoit la dame ou daraoiselle qui auroit la clef du dit loquet, par laquelle il se devra faire défermer, si elle le veut, et à celle donner le dit bracelet et présenter son service.
«Le cinquième chapitre est, que s^il avenoit qu'en combattant l'un des deux fut dégarni de sa hache, celui à qui il aviendra, sera tenu de soi oSrir à la dame du royaume ou du pays dont il sera, qui à son avis doit être mieux choisie et tenue pour la plus belle dame, et à celle présentera un diamant tel qui lui plaira.
« Le'sixième chapitre est,quecelui, qui de dehors sera, qui aura donné les plus beaux coups de hache, à Tavis de l'entrepreneur, il lui sera donné une hache d'or, laquelle lui sera envoyée de par le dit entrepreneur par un officier d'armes.
« Le septième chapitre est , qu'à celui qui à la targe violette louchera, le dit entrepreneur sera tenu de lui accomplir pour un jour au poux d'épée à trois pas "de démarche, entre chacun poux, sans poursuite, que le dit chevalier ou écuyer étranger lui voudra deviser.
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pe de Bourgogne avoit aucunes guerres , parquoi le dessus dit terme d'un an ne se put accomplir, en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous» que s'il plaît à son dit très i^douté et souverain seigneur , il se traira (rendra) au lieu où sera la dite guerre, auquel lieu tous les jours dessus dits il fera tendre son pavillon et mettre ses targes par la manière que dit est, en la plus prochaine ville quebonnement pourra, du lieu où sera la dite guerre, pour illec (là) recevoir, fournir et accomplir les dites armes, par la manière que dit est.
«Le dixneuvième chapitre est^ qu'au casque son dit très redouté seigneur n'a alors guerre aucune, et que si le tràt excellent chrétien roi de France, ou aucuns des princes de son sang, auroient aucunes guerres dedans le royaume, par quoi leuf fût expédient d'issir leurs frontières, ou en leurs peisonnes tenir leschamps, en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous, que s'il plaît à son ait trèsredouté seigneur, il se retraira (retirerat) à la plus prochaine ville du lieu, où sera la dite guerre, et s'il peut obtenir licence, il fera tendre son pavillon, et mettre les dites taifges, pour illec (là) accomplir lesdites armes.
«Le vingtième chapitre est, afin que tous ceux qui voudront venir à cette emprise et accotnplirles armes ci-dessus déclarées, puissent être assurés du lieu où ils pourront trouver le dit entrepreneur, si ainsi est que l'un des dits princes ait guerre, comme dit est, en ce cas le dit entrepreneur ordonnera audit lieu de saint Laurent, un officier d'armes, lequel leur en dira vraie nouvelle.
ic Le vingt et unième chapitre, est que s'il avient que sur le contenu es chapitres dessus déclarés, et au fournissement et accompli sèment d'iceux, aucune question survînt sur ceux, ou sur aucuns d'iceux, sur laquelle question convînt faire interprétation ou plus ample déclaration, la connoissance en sera et appartiendra aux commis et députés qui pour ce y seront commis et ordonnés de par ledit très puissant prince le duc de Bourgogne.
«Le vingt-deuxième chapitre est, que si aucuns chevaliers ou écuyers passoient auprès de la dite fontaine des pleurs, et qui paravanture ne fussent garnis de chevaux, parquoi à cette cause ils poûrroient délaisser de toucher aux dites targes et mêmement qu'a lors seront les pardons de Rome, et se fera la dite emprise assez en passage : le 4it entrepreneur signifie à tous que le dit officier d'armes qui gar4çra le pavillon, sera garni de plusieurs chevaux et harnas, servants tant de pied comme de cheval, pour prêter à ceux qui métier et b€^in en auront. Toutes fois pour eschever (éviter) tous inconvénients, qui par faute des dits chevaux s'en pourroient ensuivrer,par ce que les dits chevaux et harnas ne seroient si agréables que le dit entrepreneur vpudroit,il supplie que chacun vienne garni de tout ce que métier (besoin) lui sera.
«f Le vingt-troisième chapitre est, que s'il advient qu'audit an touchassent aux dites targes si grand uombre de chevaliers ou écujrers, que le dit entrepreneur ne les pût délivrer par la forme et ma-
î^aG CHT\ONlQLE DU BON CHEVALIER
nière que dit est, et qu'il en demeurât au bout de Tan sans avoir besogné, le dit entrepreneur signifie à tous, qu'en ce cas il demeurera et gardera sa dite emprise et les délivrera de degré en degré , c'est à savoir de semaine en semaine^ chacune semaine un, tant et si longuement, que tous ceux qui au dit an auront touché aux dites larges, c'est à savoir à laquelle des trois larges que mieux leur aura plu, seront délivrés selon le contenu es dits chapitres.
«Le vingt-quatrième chapitre est, que le dit entrepreneur prie à tous princes et princesses', dames et damoiselles, chevaliers et écuyers, qui ces présents chapitres verront ou orront lire, qu'il ne leur veuille prendreni tourner à mal veillance ni aucune déplaisance, s'il a entrepris cet emprise^ et de ce aussi qu'il n'a nommé son nom : car en vérité de Dieu il le fait pour tous biens et causes raisonnables, qui à celé meuvent,, et ne le fait pour en vie, haine, ni malveillance d'aucun, et même prie que nul ne veuille avoir imagination à l'encontre; mais le fait pour à son pouvoir exaucer et augmenter le noble état de chevalerie, et pour soi y occuper et aussi pour ce, grâce à Dieu1 qu'on est à présent es marches assez au repos du travail des guerres : en outre le fait aussi pour avoir greigneure ( plus grande ) connoissance et accoinlance des bons et vaillants chevaliers et écuyers étrangers, en espérance de toujours mieux en valoir.
« Le vingt-cinquième chapitre est, afin que chacun ait vraie connoissance que le dit entrepreneur veut fournir et accomplir toutes les choses dessus
dites et chacun d'icelies^ j'ai requis messire Jaci|ues de Lalain, qu'eu faveur de moi lui plaise sceller ces présents ckapitres de son scel armoyé de ses armes, et figné de son seing manuel lequel le m'a libérale-* ment consenti et accordé.
a Et je messiré Jacques de Laiain, chevalier, conseiller et chambellan de très haut et très puiji^ sant giince mon trts redouté et «iouverain seiguear miKisëfijgtii^r le duc de Bourgogne, de Brabant et de LemJ)ourg, etc. A la requête dudit e^trepreiie«rr#P<bur plus grande approbation de toutes les dioseâ dessus dites et de chacune d'icelles, alc) mis n)0i|>^scel armoyé de mes armes, et signé de ma main, If vingt septième jour du mois de Décembre, l'an mit'quatre cent quarante-huit^ »
%/V»%^<%'VWl^»^VW»^»%W»»WV%i%^«»<»V^>V^
yj »
CHAPITRE LX
Comment messire Jacques de Làlain^ après le publication FkttÉ^ EN LA Présence du bon duc Philippe
pÀlT IKONGlÉ ' et vint a LÂLAIN OU PAREILLEMENT PRIT CQNGÉ ^Sl'SElGNj^IJil, DE LaLAIN SON PERE ET DE LA DAXE de LalAIN sa MERE, et s'exploita tant, qu'il
^iNT EN Bourgogne.
0^$? Chapitres furent nonciez (publiés) et déclarés sarlehourt (échaflfaud) du duc de Bourgogne, et publiés en haut, avant ce qu'il descendît et que nul se partît de la place, afin que de chacun fût ouï et entendu^ si est bien à croire que peu de gensy
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avoîtqui ne pensassent, que ce procédoit du haut et vertueux courage du gentil che vaKer messire Jac^ ques de Lalain, lequel pour lors en ses chapitres ne se vouloit nommer. Et n'j avoit celui pour lors qui ne fut déplaisant de la blessure qu'il avoit eue au bras en faisant ses, armes: mais nonobstant ce il en vint au dessus à son très grand honneur, comme chacun put bien voir à ce jour. Après cette publKjation faite, et le duc retourné en son hôtel etquetetf fesMiementSydons et bonnes chères qui par le duc et mes* sire Jaeques de Lalain furent faits à Fécuyer Anglois , et qu'il s'en fut retourné en Angletem, dont il étoit natif, messire Jacques de Lafefai par les médecins du duc fut visité sidUigemmeat-, qa^en peu d'espace de temps il fut tout sané (jsàin) et guéri, de laquelle chose le duc de Bourgogne, princes, princesses, dames et damoiselles, chevaliers et écuyers furent moult joyeux: car de tous ceux desquels il étoit connu et mêmenient de ceux qui point ne Ta voient vu, fors par la bonne renommée de se& nobles faits, fut plaint et doulousé de sa blessure jet furent très joyeux , quand ils ouïrent dire qu'il étant sain etguéri: et sur tous autres, comme raison étoit, le furent le seigneur de Lalain, et la dame qui étoient ses père et mère, et aussi, que pas n'est à oublier, le furent ses deux oncles, le seigneur de Créquy et messire Simon de Lalain, desquels il étoit moult chèrement aimé et bien le devoit être.
Lors qu'il se sentit sain et guéri de son bras, il fut moult joyeux; si en loua notre Seigneur et la Vierge Marie. Il s'apprêta et ordonna pour faire
et accomplir le contenu en ses chapitres que publier avoit fait dessus le kourt du du& Si bien le fit et si honorablement si'ordonna , qu^en son fait n'y eut rîenrque dire. Lui voyant ses besognes être prêtes pour soi partir et que du tout étoit pourvu, c'est à sçayoir de ce qu'U luiétoit nécessaire, prit congé du duc» de la duchesse, princes, barons, cheviiliers, dames et damoiselles. Si pouves croire et 4gftyoir qu'au partir du duc qu'il fit, lui £ut donné et sQn frit tellement appointé, tant en or, cbeyauj^, harnas et ligues, avec ce qu'il en avoit de son père le seigneur de Lalain, que bien et largement-il fut fourni pour ce qu'il avoit à faire; e| ay^ ce le très noble et très yertueux prince son souverain ^igneur Le duc Philippe dç Bourgogne, lui bailUi pour être $on juge et tenant son lieu, le nojble roi 4'armes de la Tojiâojii,. que chacun uommoit 7o^oi?-^Or, lequel fut tenu tout son vivant l^phis sachant et vertueux et voir-disant(véridique) que pour son temps étoit, pour un roi d'armes le nonpareil, qui pour lors fut en vie , et pour la prud'hetemie de lui et pour son bon sens étoit conseiller àm duc. ^'^
Messire Jacq^iies de Lalaui qui le cànnoissoit de long-temps, fut moult joyeux, quand il sçut qu'il seroit son juge élu de par le duc son souverain seigneur. Si prit congé au duc, en le remerciant tnès«.humblement des grands honneurs et biens, que tant et si largement lui avoit fait, priant notre sci-
(i) Lcfévre seigneur de Saiat-Reini. J. A. B.
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gneur» qu'il lui voulût octroyer grâce que faire lui pût service qui lui vint à gré. « M essire Jacques, répondit le duc Dieu vous doin t (donne) telle grâce, que puissiez acquérir si bonne renommée,qae ce soit àPéxaltation de vous et de tous vos parents et amis.» Lors le prit le duc par la main en lui disant: « Messire Jacques, Dieu parfasse eu vous ce qu'il jrfaut: car à beau commencement n'ayez pas failli. » A tant (alors)s'6n partit le gentil chevalier, et vint au i^tel de Lalain où il sé|oarna aucuns joârs à la requête du seigneur et de la dame de Lalain. Puis après tous fêioyements et bonnes chères faites, prit congé du dit seigneur de Lalain son père et de madame sa mère, et de ses deux oncles qui pas ne sontà oubliier, son fait apprêté, et ses besognes prêtes, après tous congé pris il se partit du châtel de Lalain accompagné de plusieurs genûls-hommes; si chevaucha tant par ses journées, qu'il vint en Bourgogne.
CHAPITRE LXI
CoMMEJiT Apres que messire Jacques se fut v^nti dit CHÂTEL i)iB Lalain et arrivé en Bourgoghb, il fit
tendre son pavillon au lieu ou IL DEVèlT TENIR 509 PAS, ET DES CHOSES Qu'iL Y FIT.
CjuAND messire Jacques de Lalain fut arrivé en h duché de Bourgogne, il s'exploita tellement, hii qui étoit le chevalier entrepreneur des armes, qu'il arriva en la ville de Saint Laurent lez (près) Châ-
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Ions en la contrée d'Auxoniie auquel Hén il fit tendre un pavilk)n, auquel avoitau plus liaut une trèsbeJlç image de Notre Dame. Et au dessous à son senestre y avoit une dame vêtue d^une houpelande fourrée de martres et toute semée de larmes blanches, ceinte d'un moult bel et large tissu, laquelle avoit lie corps bienfait, compassé et mesuré. Et au regard de son atour, ses cheveux, qui étoient moult beaux et longs battants tout jusques aux talons, lui étoie9t épars sur ses épaules^ et surtout n'avoit qu'un simple couvre chef duquel elle tenoit l'un des bouts eu. sa main dextre, e^ approchant ses yeux pour esr sujer les grosses larmes bleues qui ealtfM^ient (sortoient), lesquelles chéoient en une fontaine rendant gros FaQdons pap trois tuyaux ^^chéants sur trois targes qu'une licorne avoit pendtiesà son col .lesquelles taises étoîent de diverses couleurs,, dont la pre^ mière ëtoit blanche, la seconde violette, et la tierce noire, toutes semées dé larmes bleues, comme plus à plein est déclaré es chapitres dessudits^ lequel par villon étoit gardé par un notable héraut nommé Charrolois, qui par un an entier le garda aux ^urs et heures qu'il devoit être gardé, c'est à sçavoir tous les premiers jours des mois dudit an, et commença le premier jour d'icelui mois de Novembre, et finit, quant au dit pavillon, le dernier jour d'Octobre, Fan cinquante^ ainsi et par la manière qui ci après sera .déclarée. Si est vérité que les premiers jours de Novembre, Décembre et Janvier, netoucba, ni fit toucher personne.
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CHAPITRE LXII
Comme un jeune écuyek du pats de Bourgogne nommé Pierre de Chàndio viNt le premier toucher a u targe blanche.
Oa avint après toutes choses faites et apprêtées, pour le premier gentilhomme qui fit toucher fut un jeune écuyer en Tâge de vingt-cinq ans ou environ, et étoitun des beaux jeunes hommes de la duché et comté de Bourgogne, et pour le temps tenu pour Pun des plu$ forts qui fût au dit pays; et fut nommé Pierre de Chandio fils du seigneur de Chau^ dio et neveu du comte de Charnj , lequel fit toucher le premier jour de Février Fan dessudit, par le poursuivant d^armes d'icelui seigneur de Charny nommé Montfort Si fut baillé jour au dit Chandio par Charrolois le héraut au septième jour du dit mois de Février, lequel fut en jour de samedi pour faire armes à l'encontre du dit chevalier; et fut signifié le touchement qu'icellui de Chandio a voit fait à la targe blanche, et les armes de la hache qu'il nomma en nombre de vingt et un coups. Puis quand ce vint le dit septième jour, environ une heure, le dit chevaUer gardantle pas, se partit d'une église nommée les Carmes: si s'en entra en un iMh teau et ses gens avec lui, et passa la rivière de
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3aône, et arriva en une petite île où étoit dressée et faite d^ par lui une très belle lice; et là avoit une bonne et notable maison ordonnée pour le juge; et après que ce le dit chevalier fut entré dedans les lices 9 tout désarmé et vêtu d'uu^ riche robe de drap d'or longue jusques au pieds, fourrée de martre, accompagné de ses gens et officiers allants devant lui, ci vint devant Toison-d'Or, conseiller et roi d'armes du duc, et juge de par lui commis des armes que le dit chevalier devoit faire, fut à pied ou à cheval.
Quand celui chevalier garde du pas fut venu devant Toison-d'Or ordonné juge, comme dit est, il dit ainsi: « Noble roi d^armes de la Toison*d'or, je me présentopar devant vous, comme au juge commis dci^^ar mon très redouté et souverain seigneur, pour faire, fournir et accomplir les armes contenues èsdiapitres par moi emprisj vous priant que me veuiltiitti^ tenir en droit et en justice. » Lors celui jilg« tiépondit et dit, qu'il fût bienvenu et qu'il le feroit vdoQ tiers. Après ces réponses faites, celui chevftlkr s'en retourna en son pavillon, auquel lieu etjb^l^acuiie fois qu'il fit armes à pied ^s'arm oit et désarmoit. Et ainsi et par forme la manière que dit est^ fit au long de l'an son entrée é dites lices et sa présentation devant Toison-d'Ôr le juge, excepté aux armes de cheval* Et toutes fois, quand il devoit Eaiire armes, étoit toujours partant de cette église des Carmes, si s'ei^ entr oit en son bateau et passoit la Saône, comme dessus est dit, et arrivoitàla dite lie, et là avoit une tente dehors les lices, où il s'ar-
moit et montoit à cheval et alloit ainsi devant îe juge faire sa présentation, en disant les paroles dessusdites.
CHAPITRE LXIIL
Comment Pierre de Chandiovintà son jour, au lieit ov le chevalier entrepreneur l'attbndoit , ET comment ILS SE COMBATTIRENT.
Ou AND Pierre de Chandio fut averti que lechevalier qui gardoit le pas, étoit passé la Saône et vena dedans les lices, l^att^ndant pour faire armes, il monta à cheval vêtu d*une noire robe de satin, armé de son harnas de jambes, son cheval couvert et armoyc de ses armes; puis après lui, veooit un page sur un cheval couvert de satin figoré de velours, et avec ce a voit en sa compagnie grand nombre de noblesse du pays de Bourgogne, bien jiis« ques au nombre de six cents chevaliers et éeuyers, entre lesquels étoient de moult grands seigneur& Premièrement Févêque de Langres duc et pair de France, le seigneur d'Argué fils du prince: 4'0range, le seigneur de Cocbes, messire Jean ^e Vergy, le seigneur d'Autre, le comte de.Charnj,leseigneur de Buissy fils, du seigneur* de %int George, le seigneur d'Ëstrabonue,' le seigneur de Pesmes,le seigneur de Toulongeon, le seigneiir de
Cliandivers, messire Claude et messire Tristan de Touloiigeon frères, le seigneur de Bell-sis, le seigneur de Bellesaulx, le seigneur de la Marche, et plusieurs autres, que trop aurois affaire, si tous les vouloir nommer. Quand icelui gentil écuyer de Chandio fut arrivé ausdictes lices, Charrolois le héraut lui vint au devant, droit à l'entrée d'icelles, et lui présenta une verge d'or émaillée, de la couleur de Ja targe, à laquelle il avoit fait toucher. Et après qu'il eut reçu ladite vei^^ey entra dedans les lices et alla tout droit devant le juge soi f»*ésenter, et parla pour lui le comte de Charny son oncle en disant: ir Roi d'armes de la Toison-d'or, voyez ci Pierre de Chandîo, qui se présente par devant tous juge, commis de |Mir montrés redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc dé Bourgogne, jaçoit-ceque (quoique) par les chapitres y pourrions mettre UB |9ge adjoint avec vous^dès maintenant pour he sens, prud'hommie et loyauté qu'il sent être en vous, vous prie qu'en bonne justice vous veuillez garder son droit. » Lors le juge répondit et dit qu'il le feroit volontiers et qu'il fût le très bien venu.
Après cette réponse faite par le juge, s'en retourna celui de Chandio en^ son pavillon soi armer. Lors le juge sachant les deux champions être prêts pour chacun faire son devoir, fît faire les cris de par le duc et toutes les autres semonces à ce appartenants. Lors le chevalier , qui gatdoitlê pas, is$it (sortit) hors de son pavillon vêtu de blanc, semé de larmes bleues, ainsi comme étoit son pavillon, et prit sa hache en sa main, laquelle lui bailla un chevalit:r
nommé messire Pierre Vasque; et étoit son harna» de tête une salade, etportoit unpetithouscot et ainsi se combattit.
Ledit écuyer de Chaudio avoit par dessus son harnas une cotte d^armes vêtue, qui étoit écactellée de Chandio, et de Baufremont ; et sont lés armes de Chandio, d'hermines à une face de gueules, et celles de Baufremont sont vairées d'or et de gueules, et avoit bassinet en la tête. Lors le comte deCharoy son oncle lui bailla sa hache et marcha a veclui par deux fois. Et lors lui ferma sa visière de son dit bassinet,puis le laissa. Si ne demeura guère, qu'ils Rassemblèrent l'un contre Pautre. Puis se combattirent les deux champions moult vaillamment et âprement et donnèrent de si grands et merveilleux coups de toute leur vertu, qu'il n'y avoit celui qui ne s'efforçât d'accomplir ce pourquoi ils étoient là venus; et ainsi se combattirent jusques à ce que lesdits vingt et un coups furent accomplis. Lors le juge voyant les armes accomplies jeta le bâton jus, et incontinent les gardes à ce ordonnées les prirent sus^ si les fit le juge tous deux venir devant lui, en leur disant qu'ils avoient bien et honorablement accompli leurs armes, et qu'ils touchassent l'un à l'autre et qu'il fussent bons amis j lesquels le firent, comme par le juge leur avoit été dit; et s'en retourna chacun par l'entrée des lices, par lesquelles ilsétoient entrés dedans: car le chevalier gardant le dit pas r»tournoit à chacune fois qu'il avoit fait armes, fot à pied ou à cheval, en son bateau, et repassoit la Saône et arrivoit audit lieu des Carmes.
En celui même jour celui Pierre de Cbandio fit uu tiès-bel souper, où furent la plus grand partie des chevaliers etécuycrs qui Tavoient accompagnée el mémement y fut le chevalier qui gardoit le pas: et pareillem^ent y fut Toison d'Or le juge, ensemble les officiers d'armes et plusieurs autres. Le souper acconfpli, après qu'ils se furent une espace ensemble devises, ils prirent coifgé Tun de l'autre; et s'en alla chacun en son logis, on là où bon leur sembla, jiisques le lendemain que la plupart d'eux s'en allèrent. Et ainsi se passèrent celles premières armes de la Fontaine des Pleursà l'honneur'd'un chacun.
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CHAPITRE LXIV
Comment messire Jean de Bonifage chevalier sicilien, qui autrefois avoit fait armes en la ville de Gand, a l'en contre de mvssire Jagque^de Lalain^ vint toucher k deux targes, g*est a sçavoir a la noire et a la blanche.
(3» advint que le premier jour de Mars ensuivant, toucha lui^ême en personne un chevalier natif du royaume de Sicile, nommé messire Jean de BonifjjKce, lequel toucha à deux targes, jaçoit-ce-que (quoique) par les chapitres nul ne pouvait toucher qu'à l'une des dessusdites targes: mais le chevalier gardant le pasyde sa franchise et libérale volonté lui en donna
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licence. Et toucha premièrement à la noire, qui cloit signifiance de faire armes à cheval, et nomma vingt cinq courses. Et puis ea ce même jour toucha à la blanche, qui signifioit armes de hache et nomma vingt cinq coups. Et puis lui fut par Charrolois le héraut assigné jour au sixième jour du mois ensuivant, lequel fut en vendredi. Quand le dit jour fut venu, le chevalier gardant le pas se partit des Carmes et vint entrer en son bateau : si passa la rivière de Saône et s'en vint es dites lices, comme devant est dit, et entra en sa tente après midi, laquelle étoit tendue auprès des lices, et vint faire la révérence au juge, en soi présentant comme accoutumé éloit Et lors , tantôt après le chevalier du pas, le chevalier Sicilien entra dedans leslic^s tout armé sur un coursier couvert de ses armes, et devant lui avoit un page sur un cheval armé de cuir bouilli armoj^é de ses armes à la façon de Lombardie^ et en la tête du dit page un armet, où au pardèssos avoit un plumas où il y avoit un troissant d'or, et aux deux débouts plumes de paon, et au milieu une houppe de plumes de paon blanches, et par di^ffios tout, un couvrechef de plaisance^ et faisoit porter trois bourdons, lesquels étoient gros et longea nierveille^ et sur les dessus dits bourdons avdSt lettra écrites, qui dtsoient; Qui a belle done ^(^ame) la garde bieivlEiiSLyec ce avoit encore devant lui deux trompettes, un tambourin et un hératit, lequel avoit vOtu sa cotte d'armes , et en cette manière tourna autour des lices par dehors, et puis entra dedansà (avec) toute sa compagnie, et fit un tour au tour delà
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tcrile oii se dévoient faire les armes, et de ce faire prit congé à Toison d'or son juge; et ce fait furent ses gens mis hors de$ dites lices, exceptés ceux qui le servoient de lances, et de ce que métier (besoin) lai «toit à faire les dites armes.
CHAPITRE LXV
COHMENT MESSiRE JaCQUES DE LaLAIJS, ET LE CHEyALIER
.SlCltil^> FIRENT LEURS ARMES DE CUEVAL^l).
EiN aprè^ce que le chevalier gardant le pa», etcelui dej^nif^e furent montés armés et prêts dedans les lices, les lances mesurées et ajustées par quatre ^cpjreis> devant et en la présence du juge, et que les cris, défenses et toutes les cérémonies qu'il appartenoit en tel cas à faire furent faites, on bailla , au chevalier garde du pas sa lance, et pareillement au chevalier Sicilien. Si coururent Tun contre l'antrfi et atteindirêorit tous, deux si rudement, qu'ils ^rénèreitt et éppintèrent tous deux les lers de leurâ lunces. Et à^la troisième course atteindirent de rechef Tun l'autre : c'est àiçavoic le chevalier Sicitien^foi* sotï armet, tant qu-ily parut : et icelui Sicilien àtteindit le chevalier dupas sur le grand garde l)ras et rompit sa lance. La quati'ième course pareillement atteindirent l'un Taulre, et fut^féru ledit
(t) Ce chapitre manque dans le manuscrit iiS, suivi jusqu^ici; je le preads dans réditioa de CliifHet. J. A. fi.
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de Boniface en la tête comme devant^ et lej clievalier du pas fut atteint sur le corps. La cinquiàoe course s^atteindirent tous deux sur le corps Fan de l'autre très rudement, et tant que le dit de Boniface ploj^a très fort. Et encore de rechef à la sixième course s'a ttein dirent tous deux : mais le dit sicilien fut atteint en la tête auprès des deux coups qu'il avoit para vaut; et du grand coup qu'il reçut, son cheval tourna, et disoient aucuns que la visière de son armet fut levée.
Le chevalier du pas passa pour parfaire son poindre jusques au bout de la lice, ainsi qu^il avoit fait les courses devant: mais ains (avant) que le dît de Boniface fut prêt de refaire autre course^ fut bien demie heure. Puisa près vinrent à la septième comrse: si s'atteindirent tous deux, et ploya très fort ledit de Boniface; et fut la lance du chevalier gardant le pas fendue depuis le fer tout au long jusques à l'arrêt, et en y eut grand' question, pourtant que les chapitres portoient, qu'un chacun d'eux devoit courre d'une lance tant et si longuement et sans changer, que la dite lance seroit rompue entre le fer et l'arrêt, ou égrenée d'un doigt, da moins; et néanmoins que la lance du chevalier gardant k pas étoit fendue tout au long, comme dessus est dit et qu'elle ne valoit rien, ce nonobstant les geafl|du dit de Boniface maintenoient et disoient que le chevalier du pas en devoit courre , et qu'elle n'étoitpoint rompue; et vinrent devant le juge et montrèrent la lance, et requirent au juge qu'il en voulsit (voulût), juger; lequel juge en demanda à plusieurs chevaliers
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et écuy ers, pour voir et savoir qu'ils eu diroient. Et en ce pendant que le juge en demandoit Topinion aux chevaliers et écuyers, vint un chevalier nommé messire Pierre Vasque lequel prit la lance et all^ devers celui de Boniface et lui montra cette lance, en lui disant qu'elle ne valoit rien, et que ce ne seroit point son honneur: à quoi celui chevalier de Boniface repondit qu'il étoit content et qu'elle ne valoit rien. Si en fut apportée une autre au chevalier gardant le pas pour courre la huitième course: mais celui de Boniface dit qu'il lui failloil (manquoit) une pièce de son harnois, laquelle ne pou voit recouvrer de pareillie, et sçavoit bien que son compagnon ne voudroit point faire armes contre lui, s'il ne le sentoitbien en point, et envoya devers le juge, en affirmant qu'il ne sçauroit recouvrer de pareille pièce qu'il avoit perdue, et priant au dil juge qu'il en voulsit (voulût) appointer: à quoi le jtige répondit qii*il véôitbien qu'il netenoitpas à courage dé chevalier, ni à homme, ni à cheval^ en leur ptiant qu'ils fussent content s, attendu qu'ils dévoient faire autres arines à pied l'un contre Tautre. Les deux champions ayant ouï la réponse du juge, s^y accordèrent et s'en rallèrent par l'entrée par laquelle ils étoient entrés; et ainsi furent les dites armes de cheval faites'et accomplies; et retournèrent chacun en son lieu, jusques ce vint au neuvième jdur après ensuiviaLnt,qui fut le vingt-quatrième jour du mois.
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CHAPITRE LXVI
Comment les armes de pied furent faites par les
DEUX chevaliers, c'kST A SÇAVOIR PAR CELUI QUI GAR- DOIT le pas et PAR LE CHEVALIER SICILIEN. »
Quand le neuvième jour ensuivant fut venu, après ce que les armes de cheval furent faites et accomplies, comme vous avez ouï, et que c^étoit le jour que les armes de pied se dévoient faire, le chera* lier gardant le pas, ainsi comme il avoit accoutumé, se partit dç son hôtel et alla à Féglise des Carmes: puis vint en son hateau, si passa outre la Saône et arriva es lices. Et quand il fut arrivé et passé outre, il vint devant le roi d'armes de la Toisotd'orson juge, faire sa présentation en la manière que dessus est dit, et puis s'en retourna en son pavillon. Puis assez tôt après, le chevalier sicilien ar-^ riva aux dites lices à cheval, son dit cheval couvert de ses armes, et tous ses gens avec lui portant semblables habillements qu'aux armes de cheval, excepté qu'ils ne portoieut nulles lances. Et quand le dit chevalier entra es dites lices, Charrolois le héraut lui présenta une verge d'or émaillée de la couleur de la targe blanche: et pareillement lui en présenta une aux armes de cheval, émaillée de la couleur de la dite targe noire. Et ce fait, le dit de Boniface marcha avant es Uces et alla tout droit devant le
^uge faire sa présentation en la manière devant dite, et puis s'en retourna en son pavillon. Et tôt après \m cris et ôrdônnanées faites, comme accoutumé est de faire èsdites lices, le chevalier gardatit le pas issit (s6rtit)hors de son pavillon armé et vêtu d'une cotte blatiehe semée de larmes bleues, et salade en tête, ainsi que paràvant avoit été: et le dit de Boniface armé de toutes pièces, bassinet en tête, colle d'armes vêtué^ et sont ses armes: de trois paux de gueules, à une borde d'argent: et tout autour de son dit bassinet avoit pointes aigiies environ dé deux paux de long, et par dessus uh'piéitit plumas. Si àVOit la visière fermée, et ainsi marcha à Pencontre du chevalier gardant le pas, lequel moult fièrement lui vint au devant. Si se combattirent de liaches,et férirent l'un sur l'autre d« moult durs et grands coups.
Quand ils eurent férn l'un sur l'auti^ jusques à dix ou douze coups de haches le chevalier du pas prit de sa main dextrè la hache decelui de Boniface, €t de sa main senestré tenoit sa hache, et en férit en la visière de celui de Boniface trois coups d'estoc. Et ce fait, le chevalier dupas laissa aller la hache de celui de Boniface, et le prit pav le plumas qu'il portoit siir jsatête en le tirant ^i rudement-, qu'il le fit cheoir àterre de totit le corps. Quand le juge vit que le chevalier siciKen gisoit par terre, il commanda aux gardes qu'ils lé levassent et l'amenassent par devers lui; «t aussi commanda pareillement qu'ils fissent venir le chevalier gardant le pas; et lors, eux venus devant lui, leur fut dit de par le juge, que selon le cx)n-
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tenu des chapitres^ les armes étoient accomplies. A quoi le dit de Boniface répondit, qu'à l'encontre du juge, ni des chapitres, il ne vouloit point aller, en priant au juge, que par sa courtoisie il lui voulsit ^voulût) faire à connoître le chevalier avec lequel il a voit fait armes. £t lors le juge les fit accoller et toucher ensemble, et là firent moult grands reconnoissances, car autrefois avoient fait armes Tun contre l'autre en la bonne ville de Gand.
Ainsi comme vous oyez, se passèrent les armes de pied, et retourna chacun en son logis. Et pour ce que les chapitres &isoient mention que quiconque seroit porté par terre de tout le corps, seroit tenu de porter par un an entier un bracelet d'or, où devoit pendre un locquet fermant à clef, et ne le pourroit ôter ni faire ôter le dit temps durant, si en ce dit temps durant il ne trouvoit la dame ou damoiselk ' qui auroit la clef du dit locquet, à laquelle il se devra faire défermer, si la dame le veut défermer, et à icelle donner le dit bracelet et présenter son service. Pour laquelle aventure ainsi avenue à celui chevalier de Boniface, lui fut présenté le bracelet d'or de par le chevalier du pas, en lui disant: « Vous le porterez ainsi qu'il vous plaira, soit couvert ou découvert » Lequel chevalier de Boniface le reçut moult agréablement, et le portoit, comme raison étoit; mais qui fut la dame ou damoiselle qui k déferma, n'est pas venu à ma connoissance.
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CHAPITRE LXVII
COMMKHT U9 éCITYER DE BOURGOGNE VOMMÉ GÉRARD DE ROUSILLON TOUCHA ▲ LA TARGE BUUICHE, ET WVf ARMES A L nntOKTRE DU CHEVALIER GARDAST LE PAS.
A.PRÈS Te^îarmes de cheval et de pied faites et aceotnplies par le chevalier gardant le pas, ainsi comme au premier jour de juin ensuivant, un gentil éei^ev nommé Gérard de RoussUon fit toucher par Vallày poursuivant d'armes de monsieur de Pêmes, à la targe blanche, qui signifie les armes de la hacbte. Et jaçoit-ce-que (quoique) par le chapitres, les anses se dévoient accomplir en dedans le huitième joui^ ensuivant du jour que touché aura été, toutes £ais le chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs, aceorda le jour des dites armes être reçu jusque^ au vingt huitième jour du dit mois; et demanda celui Géi'ard de Roussiilon , quinze eoups de hache à ce jour: Le chevalier gardant le pas, comme accoumé avoit, le jour venu, ainsi comme à l'heure de onze heures ou environ, se partit de l'église des Carmes et entra en son bateau, et passa la SaoBe^^ pour aller dedans les lices, en allant tout droit devant le juge faire sa présentation, et ce fait, retourna en son pavillon pour soi armer.
Or fut ainsi, qu'à celui jour Toison-d'Or qui étoit leur juge s'étoit parti de là par le comniABd^*^
ment du duc, et allé en ambassade devers le roi de France: mais en son lieu y fut corami» de par le dac un notable, prudent et aage écuj^er nommé Guillaume de Sarsj, bailly de Châlons, à y être juge. Pour revenir à celui de Roussillon, tantôt après que le chevalier du pas fut venu, celui de Roussillon arriva aux lices monté à cheval, le bassinet en la tête, la cotte d^armes vêtue, et par devant lui faisoit porter bannière et penon de ses armes qui sont losangées d'or et d^zur, et un lambeau de gueules de trois pièces f et fit mettre cette bannière et penon aux deux coins de son pavillon, et après ce alla. tout droit devant le juge soi présenter, en lui disant: « Noble écuyer, je me présente devant vous, qui êtes juge commis de par mon très redouté et sour verain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne, pour faire armes à l'encontre du chevalier gardant le pas selon le contenu en ses chapitres. Et combien que par les dessus dits chapitres je pourrois commettre et mettre juge avec vous, si bon me semble: mais quant est à moi , pour le sens et loyauté que je co9nois être en vous, je m'en déporte, (dispense) en vous priant et requérant, que vous me veuillicz tenir en bonne justice. »
Après icelles paroles dites , s^en retourna en son pavillon , là où il fut depuis onze heures et demie ou environ, jusques à deux heures après nonne; et la cause du long délai si fut, comme ils disoient, que l'armurier avoit failli à clouer le harnas de jam« bes; mais le dit chevalier du pas fut prêt ei armé en son pavillon, bien l'espace de trois heures ou envi-
ron. Quand celui deRoussillon fut prêt, ledit chevalier gardant le pas, issit (sortit) hors de son pavillon la salade en tête, etsur son harnas avoit vêtusa cotte blanche semée de larmes bleues, ainsi que toujours avoit été; et tenoit sa hache en sa main, laqudle n^avoit point de dague dessus. Gérard de RoussiL Ion voyant le chevalier issir de son pavillon, pareillement issit du sien, sa cotte d'armes vêtue j et son harnas de tête étoit un chapeau de fer d'ancienne façon, qu'on avoit approprié pour ce faire, et par dessous avoit un houscot de mailles et en ce point combattir. Lors moult vigoureusement et vaillamment se combattirent l'un contre l'autre; et tellement que tout en combattant vinrent devant le juge, où ils se combattirent et donnèrent de mouh grands et merveilleux coups de leurs haches. Eux deux étoient jeunes,forts et puissants, et de hautain courage; et combattirent ainsi jusquesà l'accomplissement de quinze à seize coups. Lors le chevalier du pas, à qui il tardoit moult d'être au dessus d'e son homme, s'approcha près de celui de RoussiHon, et prit sa hache: si le férit au -visage un coup de hache delà daguede devant, et auparavant l'avoit tellement féru et assené, que le sang en étoit sailli. Et lors celui de RoussiHon se sentant ainsi navré, prit la hache du chevalier du pas. Lors le juge voyant qu^ils tenoient les haches l'un de l'autre, jeta le bâton; et en ce point furent pris par ceux qui à ce faire étoient ordonnés, et leur dit le juge qu'ils av oient bien et honorablement fait tous deux, et qu'il tenoit leurs armes pour accomplies, et qu'ils touchassent ensemble; laquelle
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chose ils firent Les armes faites et accomplies se partirent des lices, et alla chacun en son logis» dont ils étoient partis. Puis quand ce vint le len« demain, le dit Gérard de Roussillon fit un très beau dîner, là où fut le chevalier du pas, le juge et grand'foison de notables seigneurs.
CHAPITRE LXVIIL
GOMMEBT LE PHEMlER fOUR D*OCTOBRE EN CELUI AS, FURENT SEPT NOBLES HOMMES QUI FIRENT TOUCHER AUX DITES TARGES y POUR FAIRE ARMES A L*£NCONTR& DU CHEVALIER GARDANT LE PAS DE LA FONTAlN^ PES PLEURS,
Quand le premier jour d'octobre fut venu, vinrent auprès de la fontaine des pleurs et touchèrent aux targesles sept qui s'ensuivent: premièrement, uo écuyer nommé Claude Pitois seigneur de Saint-Bonnet, et par le poursuivant d'armes du seigneur de Pêmes nommé Vallay, fit touchera la targe blan, che» Toulongeon, héraut du seigneur de Toulongeon, fut le second qui toucha à la targe blanche^ pour un chevalier nommé le chevalier Méconnu, et depuis fut sçu^ qu'il avoit nom le seigneur d'E^ piri. Lembourg, héraut du duc, toucha le tiers à la targe blanche pour un écujer nommé Jean de Yille* neuve dit Pasquoy. Puis après vint toucher en per* sonne lui même à la targe blanche un nommé Gas«
par de Durtain, qui fut le qviatrième. Puis Piémont» héraut du duc de Savoye, fut le cinquième qui toucha à la targe blanche , à la violette et à la noire^ pour un nommé Jacques d'Avanchier^ et fut par le congé et licence du chevalier gardant le dît pas de la Fontaine des pleurs, car autrement nepouvoittou-^ cher qu'à Pune. Le sixième fut Guillaume d'Amange écuyer de Bourgogne lequel fit touchera la targe noire. Le dessus dit Vallay poursuivant, toucha encore pour un écuyer nommé Jean Pitois à la targe blanche, qui fut le septième et dernier pour le dit jour. Or pour revenir au fait de Claude Pitois seigneur de Saint-Bonnet, qui premier fit toucher, le chevalier gardant le pas lui fit bailler jour à lendemain, qui fut le second jour du dit mois 4^octobre, lequel fut par un vendredi, pour faire et accomplir leurs armes.
. Quand celui jour fut venu, le chevalier du pas se partit défi Carmes, environ onze heures du matin» et entm en son bateau, et alla es lices devant Toison-d'ONrle juge, qui étoit retourné de Pambassade où il axoit été envoyé de par le duc de Bourgogne son sf^lgneur; et là étoit accompagné du seigneur de Gréquy oncle du chevalier gardant le pas,lequel venoit du Saint Sépulchre de Jérusalem, et arriva au dit lieu environ deux heures avant que les armes s'encomnijençassent; et depuis fut à toutes. le$ armes ciaprès déclarées. Lors que le dit chevalier du pas eut fait sa présentation devantle juge, il retourna et vint en son pavillon. Tôtiaprès celuide Saint-Bonnet vint aux lices tout à pied, désarmé etvetu d'une longue
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robe noire; et à Tentrée des lices, lui fut présentée uneverged'or émaiJléede la couleur de la targe qu'il avoit fait toucher. Et après entra dedans les lices, et alla tout droit devant le juge en soi présentant et disant: k Très noblie roi d'armes de la Toison-d'or,, juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, je me présepte pour faire armes aucheva* lier gardant ce présent pas par devant vous. Et combien que jepourrois mettre juge adjoint avec vous, selon le contenu des chapitres, mais poUr le sens et loyauté que je sens être en vous, je m'en déporte: (dispense) car je sai que bien vous garderez le droit des par lies, et que à un chacun ferez raison et jutice.»
Le juge qui sur tous étoit sachant, répondit et lui dit qu^il fût le bien venu, en le remerciant humblement de l'honneur qu'il lui faisoît; et après ce s^en retourna en son pavillon pour soi armer. Tôt après le chevalier gardant le pas envoya devers le juge, pour ce que le dit de Saint-Bonnet n'avoifc point dit ni déclaré le nombre des coups de hache, ainsi que les chapitres le déclarent et disent: mais vouloit combattre, tant que l'un ou Fautre fût porté par terre de tout le corps, ou désarmé de sa hache des deux mains. Et alors sans arrêter ,1e juge envoya devers lui,en lai faisant dire, qu'il pou voit demander si grand nombre de coups de hache qu^il vouloit; mais il y devoit avoir nombre. Si fut content et demanda de nombre quarante trois coups de hacher
Lors après les cris et ordonnances accoatumées à faire es dites lices, le chevalier gardant le pas,issit hops dç son pavillon, tout ainsi qu'il avoit fait aïK
trefois, c'est à sçavoir ea cotte blanche semée de larmes bleues , la salade en la tête, tenant sa hache eu uat main', et d'autre part le , seigneur de Saint- Bonnet é toit vêtu de sa cotte d'^armes, salade en tête» ^yant bàviçre, sa hache en ses mains; et étoient ses armes éçartelées, le premier quartier d'azur à une croix d'or ancrée, et le second quartier, chevronné d'or et d'azur avec une bordure de gueules. Si marcbçrentl'un contre l'autre jusques devant le juge, et là s'fissemblèreat et prirent à eux combattre moult merveilleusement: mais guère$ ne combattirent; car le .chevalier du pas, qui étoit duit (habile) et appris des armes^ prit la hache de celui de Saint-Bonnet de sa main dextre,et de sa hache qu^il tenoit en voulut férir le dit de Saint-Bonnet au visage, et tant que le dit de Saint-Bonnet fut contraint de prendre la hache du chevalier du pas; et lors le dit chevalier laissa la hache de celui de Saint Bonnet et le prit par le col, mais celui de Saint-Bonnet s'en défit par deux fois; et à la tierce fois le chevalier du pas le tint, par la tête dessous son brajs, à la £içon de laluttequ'on appelle Corne-muse, et de la dite prise le chevalier du pas par sa grtnd' force tira à terre le dit chevalier.de Saint-Bonnet, ^t chut sur son dos, et le chevaliei^du pas chut le visage dessous, moifSéde soncorps sur le dit deSaint-Botinet,et l'autre moitié à terre couchée. Promptement se mit de tout son corps sur le dit de Saint-Bonnet, et le tenoit dessous lui. Lors celui de Saint-Bonnet sentant lé chevalier être sur lui, Fembrassa parmi le faux du corps, si fort, que le ditf chevalier du pas ne se pour voit lever de dessus lui.
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Alors le juge voyant que les deux champions étoient en cet état, il jeta le bâton, et lors les gar^ des s'approchèrent pour les lever: et disoit Tun des gardes nomnifé Machaut de Sardenne au dessusdit chevalier, pour ce qu'il ne se levoit point jus du seigneur de Saint-Bonnet: <c Messire Jacques, c'est assez, il vous doit suffire. » Lors le chevalier du pas répondit: ce A moi ne tient pas, car il me tient si fort que je ne me puis lever. » Alors les gardes regardèrent , et virent que le dit de Saint-Bonnet avoit embrassé le dit chevalier du pas, si lui défr rent les mains et levèrent le dit chevalier da pas it dessus le dit de Saint-Bonnet; et tenoient eiicore tous deux leurs haches, ni pour chose qù^ils fissent ne les perdirent oncques. Lors le juge les fit venir devant lui et leur dit: « Yos armes sont accomplies selon le contenu des chapitres: si vous prie que vous touchez l'un à l'autre et soyez amis: » Laquelle chose ils firent, et s'en retourna chacun en son logis. Or est vrai que les dessus dits chapitres con tenoient, que quiconque seroit porté par terre de tout lé corps, il devoit porter un bracelet d'or; et à cette cause le chevalier gardant le pas dessus dit, envoya devers celui de Saint-Bonnet un notable chevalier nommé messire Piètre Vasque, pour sçavoir à lui) par qui il lui plaisoit que te dit bracelet lui fut apporté; à laquelle parole le dit de Saint Bonnet répondit et dit: qu'il lui semUoit qu'il bc le devoit point porter, et qu'il n'étoit point chu sans le chevalier du pas: parquoi il ne le devoitpas porter non plus que le dit chevalier: car posé qu'U
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*ût chu, aussi étoit le dessasdit chevalier , et bien :rojoit,quesi c'eût été à outrance, qu'il en a voit lu pire: mais à cause des dites armes, il ne le de- /oit point porter^ et autre réponse n'en fit.
Quand le dessus* dit chevalier du pas vit les ternes que le dit de Saint-Bonnet tenoit,et qu'il étoit tout clair qu'il a voit été de tout le corps par terre, comme dessus est dit, fit faire et apprêter le dit bracelet pour lui envoyer: laquelle chose venue à la connoissance d'aucuns des amis du dit de Saint- Bonnet , voyants qu'il étoit certain et bien prouvé, qu'il avoit eu le corps du tout à terre, et du chevalier du pas ne se pouvoit à la vérité dire, si non qu'il avoit eu bras ou jambes à terre. Si se mirent à parler au dessus dit chevalier en disant qu'ils étoient tous deux à un prince, et qu'ils dévoient tous deux garder l'honneur l'un de l'autre; si fut conclu et avisé que le seigneur de Saint-Bonnet diroit au chevalier du pas les paroles qui s'ensuivent: « Messire Jacques, j'ai désiré d'avoir votre accointance, vous sçavez que avons faitarmes l'un contre l'autre, et depuiar vous m'avez fait demander par messire Piètre ya$||ue, par qui je voudrois que lé bracelet me fût a{^rté.Or vous sçavez assez que tous deux sommet à un seigneur. Si devons désirer et gardei l'honneur l'un de l'autre: parquoi je vous prie que soyez content de vous en déporter (dispenser). En outre j'ai entendu qu'on vous a rapporté aucunes paroles que je dois avoir dit de vous; je vous assure que je ne voudrois avoir dit de vous chose qui fût contre votre hpnneur. » Et ainsi la chose demeura en ce point j et plus n'en fut parlé pour lors.
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CHAPITRE LXIX
Comment le chevalier du pas fit armes au seigixeur
D*EsPIRY.
A.PRÈS les armes dessus dites accomplies et achevées, comme vous avez ouï, quand ce vint le dixseptième jour du mois d'octobre, que le chevalier gardant le pas de la Fontaine, devoit faire armes j comme il fit, à l'encontre du seigneur d'Espiry, droit environ neuf heures du matin> celui chevalier du pas alla ouïr la messe à la grande église de Châlons, là où il trouva le seigneur de Saint-Bonnet Et quand le chevalier du pas Faperçut, jaçoit-ce-qne (quoique) appointés étoient dès le soir devant, qa*icelui de Saint-Bonnet seroit à l'heure de dix heures en l'église des Carmes séante es faubourgs de la dite ville, pour dire au chevalier du pas les dessus dites paroles^nonobstant ceparla lechevalier à l'heuredité à celui de Saint-Bonnet^ en lui disant ainsi; «Monsieur de Saint-Bonnet, êtes vous content de dire les paroles que Louis Sachet vous a montrées en une ' petite scédule?)) Lors le dit de S^tint-Bonnet répondit qu'il étoit tout prêt de ce dire à telle héare qu'il lui plairoit Et le chevalier du pas répondit^ qu'il étoit content de lui, et le qtiittoit de non porter le bracelet; aiusi la paix d'eux fut faite^ et touchèrent ensemble et furent depuis si bons amis
qu'à peine pourroit on dire de deux frères. Puis après ^n ce même jour le seigneur d'Espiry, qui se nomma le chevalier méconnu, fit ses armes à Pencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs, lequel comme il avoit accoutumé, se partit de f église des Carmes , entra en son bateau et passa la Saône. Si arriva es lices, et vint faire sa présen- ^tion devant le juge, ainsi comme autres fois avoit faitj puis vint en son pavillon.
Ne demeura guères après que le seigneur d'Espiry vint aux dessusdites lices, et îUec (là) quand il entra dedans, lui fut par Charrolois présentée et baillée une verge d'or émaillée de la couleur de la targe à laquelle il avoit fait toucher^ et en entrant èsdites «iicQ^, avoit un cheval couvert et arraoyé de ses armes que deuK officiers d'armes menoient,JesqueIs éloieat vêtus de cottes d'armes des armes d'ioelui Seigneur d'Espiry. Le. cheval sur lequel le dit seigneur d'Espiry étoit monté, fut couvert d'un bien délié couvrechef à manière de crêpe, frangé de fil d'or et de soie verte. Et étoit vêtu d'une longue robe de drap de damas blanc « brodée dessous et dessus^ et les manches de satin cramoisi, et un chs^peron vermeil^ et la cornette vertej et avoit quatre enfants autour de lui, dont les deux étoient ses enf^iêietles deux autres ses neveux, lesquels tous quatre étoient vêtus et affublés comme lui, et tenoient les quatre cornes de la couverture de son cheval. Si avoit après lui un page pareillement vêtu, monté sur un cheval couvert de velours cramoisi. Puis après qu'il fut descendu devant son pavil-
ion, s^en alla tout droit devant le juge, ensemble les quatre enfants devant lui. Et quand il fut là venu soi présenter, dit tout haut: a Très noble roi d^arffles et juge en celte partie, commis de par mon très redouté seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, pour ce que cejourd'hui à moi est asigné pour devoir faire armes au chevalier gardant ce présent pas, je me présente par devant vous, pour à Paide de Dieu, les faire et accomplir. Et combien que parles chapitres du chevalier tenant le pas il soit assez déclaré que les venants de dehors aient pouvoir et faculté d'élire pour eux juge adjoint «Vec vous^mais en tant qu'il me touche de cette cause, je m'en déporte (dispense); et qui plus est, de vous requérir quele droit despartiesy soit gardé, je nem'eù eux aucunement entremettre: car de ce faire ne me semble-t-il être nullement nécessaire, attendu votre sens, discrétion et bonne renommée de bon ne justice; laquelle je crois être telle, que le droit des parties j sera gardé à ligne et raison, selon droit d^armes.» Auxquelles paroles le juge répondît et dit qu'il fat le bien venu, en le remerciant bumhlement du grand honneur qu'il lui faisoit, et qu'au surplus Ini feroit tout ce que possible lui seroit de faire.
Ce fait, le seigneur d'Espiry s'en retourûa en son pavillon, lequel étoit blanc et bordé de vcnlieil par dessus , en signifiant les robes dessus nollmées; et par dedans, en manière de dossier, sur le ceintre, a voit un riche drap d'or; et dedans celui pavillon s'arma , et en soi armant envoya devers le juge, lui priant qu'il lui plût que ses quatre eon^il-
liers,c'est à sçavoir les quatrepetits enfants, demeurassent aux pieds de lui ^laquelle requête le juge lui accorda libéralement et volontiers, car ce n'étoit pas Requête à refuser. Et après ce que les cïis et cél'émonies furent faites es dites lices, les haches furent visitées, lesquelles étoient à aague par dessus, comme toutes les autres haches de quoi on avoit fait armes.
CiCS choses faites, issit (sortit) hors de son pavillon le chevalier du pas, ainsi armé et habillé comme par avant avoit été, et pareillement ilssit hors de^on pavillon le seigneur d'Espiry, la cotte d*armes vêtue, salade en tête, ayant bavière et visière» Et tantôt après le parlement fait de son dit pavillon , il rua à terre sa dite cotte d'armes, laquelle étoit écartelée, dont le premier quartier étoit d'azur, à une croix d^or engrefiée, et l'autre quartier étoit d'or à quatre points degueuUes. Et pour déclarer le nombre que le dit d'Espiry nombra et dematida, ce fut de cinq^uante cinq coups de hache. Vérité est que le chevalier du pas et le seigneur d'Espiry marchèrent l'un contre l'autre et assemblèrent à combattre devant le juge; et se combattirent bien et vaiUamment, et jusquesÀ Vaccomplissement de trente coups de iiache. Lors le juge voyant la vaillance et l'habilité des deux chéVaUers, et aussi doutant leg grands 'dangers qui s'en pourroient ensuivre, jeta le bâton, et furent pris si é^lement par les gardes à ce ordonnée^; à l'honneur des deux champions, que chacun en eut sa paît. Le juge lès voyant venus devant lui, l^ur dit: « Seigneurs, je tiens vos armes
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pour accomplies 9 et avez tous deux bien et vaillamment fait. » Leur priant, qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, lesquels le firent très libéralement; et ce faits^ea retournèrent en leurs pavillons pour eux désarmer. Puîs après ce qu^ils furent désarmés s'entre-trouvèrent ensemble dedans les li-^ ces, eux entre-accolants et merciants de l'honneur^ qu'ils avoient fait l'un à l'autre. Et après ce retournèrent tous deux eu leurs logis, et ainsi se passèrent celles armes. Puis quand ce vint le lendemain, qu'il fut jour de dimanche et quatrième du dit mois, le seigneur d'Espiry fit un très beaudiner,Ià où fut le chevalier gardant le pas, avec grand nombre de chevaliers et écuyers, le juge, et plusieurs ofiiciers d'armes et assez d'autre notables gens.
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L*ENCOIITRB DU CHEVALIER GARDANT LE PAS
IjE cinquième jour ensuivant, un notable écuj^er nommé Jean de Villeneuve, dit Pasquoy , fit ses armes à rencontre du chevalier gardant le pas delà Fontaine des pleurs, et demanda l'accomplissement du nombre de soixante et quinze coups de hache; et à celui jour se partit le chevalier gardant le pas, "comme il avoit accoutumé, de Téglise des Carmes environ onze heures du jour, et entra eascQ ba-
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éâu tout désarmé, vêtu d'une longue robe de drap J'orj et ainsi vêtu, entra dedans les lices, et si alla 'aire sa représentation devant le juge, ainsi et par la manière qu'accoutumé avoit^ et puis s'pu retourna 2n son pavillon ponr soi armer. Tantôt après arriva le dit Pasquo^ vêtu d'une longue robe de drap noir, tout désarmé. Si lui fut baillée à l'entrée es lices par Gharrolois le héraut la verge d'or émaillée de là couleur de la targe où il avoit touché: puis entra dedans les lices bien et grandement accompagné, et alla tout droit devant le juge soi présenter en disant telles, ou semblable» paroles, qui par les autres avoieiit été dites. Et ce fait entra en son pavillon pour soi armer. Lors après les haches qu'ils a voient à dagues, par dessous et par dessus visitées devant le juge, les cris et cérémonies des lices faites, issirent (sortirent) de leurs pavillons^ et combattit le chevaliers du pas en tel harnas qu'il £(Toit accoutumé, sauf qu'il n'avoit point de harnas de janabe en sa dextre jambe; et celui Pasquoy cbmbattoit salade en tête, à haute bavière, et avoit vêtu sa cotte d'armes, lesquelles sontj de sable, à cinq besants d'argent en sautoir.
Quand ainsi furent armés et ap]prétés, et issus de leurs pavillons, leurs haches en leurs mains, marchèrent moult fièrement l'un contre l'autre, et assemblèrent (attaquèrent) et combattirent devant le juge. La bataille d^eux deux fut grande et fîère,et s'entredonnèrent de moult grands coups de hache, si drus et tant âprement, que ceux qui étoient présens pretioient plaisir à les voir: car à les voir combattre, ne
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](!ur coutoit rien, mais que à ceux à qui il touclioit. rinablement tant se combattirentles deux champions qtie jusques à Paccomplissement de cinquante cinq coups ou environ, le juge voyant le grand devoir et les belles armes qu'ils avoient faites, jeta le bâton, et ainsi les fit prendre à l'honneur de tous deux. Si les fit venir devant lui, et leur dit qu'il tenoit leurs armes pour accomplies, et que tous deux avoient bien et vaillamment fait, en leur priant qu'ils voulsissent (voulussent) toucher ensenible,et qu'ils fussent dorénavant bons amis j et ainsi le firent Si s'en allèrent chacun désarmer en leurs pavillons^puis s'en retournèrent dedans les lices où ils s^entraccoUèrent et mercièrent du grand honneur qu'ils avoient fait l'un a l'autre; et ce fait, s'en r'allèrent chacun en son logis; et toujours s'en retournoit le chevalier du pas par son batean en l'église des Carmes dont il se partoit
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CHAPITRE LXXL
XiES ARMES QVB FIT GaSPÀR DB DuRTAIIC A L'eACOATRE DU CHEVALIER QUI GARDOIT LE PAS DE LA KOHTAISE DES PLEURS.
•Le vendredi ensuivant, qui fut le neavième jour du mois, fit ses armes un écujer nommé Gasparde Dartain, lequel ctoit tenu par vraie espérance, et renommé pour l'un des plus puissants hommes de
toute la ^uché et comté de Bourgogne. Et à celui jour le chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs, coiQme autres fois avpit accoutumé^àPheure de onze, heures se partit des Carmes et entra en son bateau, ensemble sa compagnie; et lui venu es lices, alla tout droit devant le juge £air§ sa repré* sentatioQ. Et ce fait entra en squ pî^villon pouî soi armer ccrmme accoutumé ayoit. Ne demeura guèfe après d'espace^ qi^e le dit Gaspa^r arriva aux lices, oùà rentrée lui futprésenlée une verge (l'or , comme aux autres on avoit accoutumé de faire; et après ce entra en son pavillon, où il s'aroia. Ce temps durant, les ha^es furent apportées dçvçint le juge pour les visiter. Les cris furent faits et toutes les autres cérémonies, ft pujis issirent hors de leurs pavillons. liC chevalier du pas étoit armé et habillé en la manière qu'accoutumé avoit , excepté qu'à sa jambe dextre n'y avoit point de harnas: et celui Gaspar étoit armé de toutes pièces, le bassinet en la tête, sa cotte d'armes vêtue; et étoient ses armes, de gueulles à une face d'argent, et trois rondelles dç lances de même, et sur la dite face une étoile ^e gueuUes. Eux voyants Pun l'autre prêts, moult vivement se partirent et marchèrent l'un contre l'autre, tant qu'ils s'assemblèren^t devant le juge, où celui Gaspar requit et demanda soixante quatre coups de hache^ où ils se combattirent bien et vaillamment: mais avant ce qu'ils eussent assis dix coups de hache, la hache du chevalier au pas fut fendue, et tant que ]a dague, et la virole de dessous churent à terre, mais non-pourtant (néanmoins), si firent-ils et ac-
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complirent tout le nombre de soixante quatre coups bien et vaillamment. Le nombre accompli, le juge jeta le bâton et les fit venir devant lui, en leurdisant,que bien et vaillamment ils avoient accompli leurs armes, selon le contenu es chapitres, et qu'ils touchassent ensemble et fussent boii3 amis, lesquels ainsi le firent. Puis s'en allèrent chacun désarmer en leurs pavillons et retournèrent en leur logis, et ainsi se finèrent et passèrent les dites armes.
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CHAPITRE LXXIl
Comment un écuter de Savoye nomme Jacques d*A-
VANCHIER FIT ARMES A l'eNCONTRE DU CHEVALIER GiR^ DANT LE DESSUSDIT PAS..
Xje dixième jour ensuivant un notable éçujerdç Savoye nommé Jacques d'Avanchier fit ses armes à rencontre du chevalier gardant le pas de Notre- Dame des Pleurs; et en ce jour même, à Pheure de onze heures, se partit le chevalier du pas de Féglise des Carmes, entra en spn bateau pour aller aux lices, et lui là arrivé, fit sa présentation au juge, ainsi comme accoutumé avoit, et puis entra en son pavil. Ion pour soi armer, ainsi comme toujours avoit fait; et tantôt après celui écuyer Savojen ent^'a dedans les lices, et comme accoutumé étoit^ lui fut à l'entrée par Charrolois présentée et baillée une verge d'or
émaillée de la couleur de la targe à laquelle il avoit touché. Il étoit désarmé et vêtu d^une robe noire. Si alla en ce point devant le juge auquel il parla très humblement et honorablement, et autant, que plus n^en eût sçu dire à un grand prince; et sa pré sentation faite, entra dedans son pavillon pour soi armer. Si furent visitées les haches, les cris et ordonnances faites; puis issirent de leurs pavillons. Et étoit le chevalierdu pas ainsi armé et habillé que toujours àvoit été auparavant, exceptéqu'il avoit la jambe dextre désarmée, et si ne portoit point de gantelet en sa droite main, et le dit d'Avanchier combattit ^bn salade et gorgerin de forte maillé^ et avoit vêtu sa cotte dWmes; et ses armes étoîent parties en pal d'argent et de gueulles, à une bande d'or. Et se vinrent assembler (attaquer) et combattre devant le juge. 11 avoit nombre et demandé vingt cinq coups de hache. Ils combattirent bien et vaillamment jusques au nombre de douze ou quatorze coups: et puis le dit d^Avanchier entra dedans le chevalier au pas, et lui prit sa hache d'une main. Lors le chevalier au pas, tôt et vivement prit celui d'Avanchier par le gorgerin, en le tirant à lui trois ou quatre pas, et en ce faisant fit perdre au dit d'Avanchier sa hache de toutes les deux mains, et tant qu'elle chut à terre. Et lors le juge jeta le bâton. Si furent tous deux pris en cet état^ et les fit venir devant lui; si leur dit que bien et vaillaniment avoient fait leurs armes, et leur pria qu'ils touchassent ensemble, et qu'ils fussent bons amis, laquelle chose ils firent; el s^en retourna chacun en sou logis.
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CHAPITRE LXXIII
Comment celui éguyer de Sayqye. fit 5ES armes a.
PIED k L encontre DU CHEVALIER GARDANT LE PASj c'est a savoir DE l'ÉPÉE.
LiE douzième jour du mois ensuivant, celui écujet de Savoy e fit ses armes de Pépée, à Pencontredu chévatier au pas. Si furent tous deux à l'heure de onze heures dedans les lices, où ils firent Iftixjcs présentations devant le juge, comme paravant a voient fait, et puis entrèrent chacun en son pavillon pour eux armer. Après les épées visitées, cris et ordonnances faites, le chevalier du pas issit (sortit) hors de son pavillon le hassinet en tête, et tant bien armé que belle chose étoit à le voir. Et par dessus son hamas avoit vêtu une robe de drap de soie sanguine toute semée de armes bleues. Et celui écuyer Savoyen éto'it armé d'un larmet en tête; et par dessus son hamas, sa cotte d'armes vêtue. Si se partirent de leurs pavillons marchants l'un contre l'autre, et tant qu'ils vinrent et assemblèrent pour eux combattre devant le juge. L'écuyer Savoyen nombra et demanda sept poux d'épée, lesquels se devoientlaire à trois pas de démarche et retraite. Si furent bien les gardes ordonnés, au cas qu'ils faudroient (manquer roient) à démarcher leurs trois pas, âe les mettre au lieu où être dévoient: mais le dit Savoyen ne voyoit
pas bien en son arôiei, et pourtant ne se bougea oncques du lieu où premièrement il se mit. l^t là attendoit le chevalier du pas, chacun coup qu'il faisoit ses démarches, lesquelles démarches fit toujours belles et grande*; et puis alloit assir (frapper) sur le dit Savoyen, lequel, comme dit est, ne se bougea oncques. Lors le juge voyant les sept coups accomplis, jetale bâton, en leur disant que leurs armes étoient accomplies bien et honorablement. Si touchèrent ensemble et s'en retournèrent en leurs pavUlous pour eux désarmer.
CHAPITRE LXXIV
Co>im$;nt j^ dit Jacques d'âvanchier fit ses i«MEs
DE CHEVAL A L ENCONTRE DU CHEVALIER GARDilNT B PAS^PS 1^ FONTAINE DES PLEURS.
xiiN ce même jour, deux heures après midi, celui d'Avaochier fit ses armes de cheval à Tencontre du chtialie^ gardant le pas de la Fontaine des pleurs : mais celui d'Avanehier ^en alla monter et armer en son logis;:^ et le dit chevalier gardant le pas de l& Fontaine des pleurs ne se bougea d*emprès les lice» &k iit avoit une tente, en laquelle il s^arma et monta. Et après ce que tous deux ftirent prêts^ils entrèrent dedans les lices, oè par devant le juge firent leur présentation. Et après leur furent baillées leurs lances. Et avoit demandé celui d'Avanchier le nombre
de viugt cinq courses: mais ils n'en courui^ent quQ six, auxquelles six courses Técuyer Savoyen rompit deux lances, et le chevalier du p^s en rompit une. de laquelle il atteiudit (atteignit) celui Savoyen en.la tête un très rude coup, duquel coup il sembla être grevé et un peu étourdi, et rechangea nouvel armet, auquel armet il ne voyoit pas bien. Pourquoi le juge, voyant, qu'il étoit mal armé, envoya devers lui, en lui remontrant, qu'il n'étoit pas bien armé de la tête, en lui priant qu'il se voulsit (voulût) déporter (dispenser) de plus en faire. A quoi le dit Savoyen répondit qu'il étoit prêt de faire ce que le juge lui voudroit ordonner. Et lors le jugeoyant la réponse de l'écuyer Savoyen envoya devers le chevalier du pas lui priant qu'il voulsit (voulût) être content de plus en faire, à quoi le chevalier du pas répondit que son compagnon avoit rompu deux lances et il n'en avoit rompu qu'une : pour laquelle cause il pria et requit au juge qu'il leur voulsit (voulût) laisser paraccomplir leurs armes. Si fut lors répondu au chevalier du pas, qu'icelui écuyer Savoyen avoit accordé au juge d'en faire ce qu'il lui plairoit. Pourquoi de rechef requit au chevalier du pas qu'ainsi le voulsit (voulût) faire, et que son honneur lui étoit gardé.
Le chevalier du pas, qui étoit doux et débon* naire se contenta à ]a requête du juge, lequel incontinent les fit venir devant lui et parla à Pécuy» Savoyen, lui disant telles ou semblables paroles: « Je vous ai fait requerre et dire que vous fussiez content » Et l'écuyer Savoyen , surnommé d'Avanchier, répondit et dit qu'il étoit prêt de faire son
bon,plaisir à lui qui étoit son juge 3 dont le juge le mercia. Lors tôt après fit venir devant lui le chevalier gardant le pas, auquel pareillement il pria qu'il voulsit (voulût) être cor^tent. Le chevalier du pas moult courtoisement lui répondit qu'il étoit prêt de faire tout ce qu'il lui plairoitj et lorsle jugeles fit toucher eusemble, et ainsi se départirent et s'en allèrent en leurs logis. Et celui jour au soir l'écuj^er Savoy en fit un très beau souper 5 et y fut le chevalier gardant le pas, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, le juge et les officiers d'armes et autres plusieurs gens notables. Et là fit le dit d'Avanchier de grands ofiTres et amiablement au chevalier du pas, lequel en fit pareillement de moult belles et plusieurs à celui d'Avanchier; et ainsi se départirent en très bonne et fraternelle, amour.
CHAPITRE LXXV
Cy s ensuivent les armes faites par un nommé Guit._
LAUME d'AmANGB A l'eNCONTRE DU CHEVALIER GARDANT LE PAS.
I je treizième jour ensuivant fit un écujer nommé GuiUaume d'Amange armes à cheval à l'encontre du chevalier gardant le pas, et demanda le nombre ordinaire, lequel étoit de vingt cinq courses de lance; et furent au dit jour, et heure accoutumée dedans les lices, où ils firent leurs présentatiqns devant le jugej et après leurs lances mesurées et les
cris faits, coururent vingt cinq courses, et n'attdndit (atteignit)Ie dit Guillaume que deux atteintes et sans rompre lance: mais le chevalier du pas Fatteindit plusieurs fois, et rompit deux lances. Leurs vingt cinq courses faites, le juge les fit venir devant lui^ et les fit toucher ensemble, et ainsi s'en départirent.
CHAPITRE LXXVI
Les armes d'un nomm]^ Jean Pitois, à 1,'EifcoirTiiE du-
DIT CHEVALIER DU PAS. Et GOMMANT ME8S1RE JaOQUCS FIT SES ACTIONS DE GRACE APRÈS AyOIR ACCOMPLI SE! CHAPITRES.
LjE jeudi quinzième jour ejisuîvant d'icelui mois» un écuyer nommé Jean Pitois fit ses armes de hache à rencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs; auquel jour, à onze heures fut le dit chevalier du pas en son bateau, et passa la rivière, et entra dedans les lices en la forme et manière comme autrefois il avoit fait; et lui illec (là) venu fit sa présentation devant le juge, puis entra en son pavillon pour soi armer. Et tantôt après vint Jean Pitois désarmé et vêtu d'une longue tobe noire dedans les lices , et à Pentrée, reçut une verge d'or j puis passa outre et vint devant le juge lui faire sa présentation bien et notablement, et ce fait, entra en son pavillon pour soi armer j et cependant furent les haches portées devant le juge et vi-
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sitées, puis furent les cris&its, avec les ordonnan-
ceis et cérémonies.
Qjiand les deux champions furent prêts, ilsissii-ent (sortirent) hors de leurs pavillons. Et étoit le chevalier dupas armé ainsi comme toujours avoit accoutumé^ sans avoir harnas en sa jambe dextre. Et x:eluiPitois avoit un harnas de tête qui n'éloit ni bassinet ni salade y mais étoit fait à la semblance, et manière d'un chapel de fer, forgé et approprié pour ce faire, et avoit une haute bavière, tellement que de son viaire (visage)^ il n'apparoit que les jeux jet par dessus son harnas avoit vêtu sa cotte d'armes, lesquelles étoient écartellées,le premier quartier d'azur à une croix cfor ancrée, le second quartier losange d^ôr et d'azur. Il demanda et nombra soixante trois coups de hache. Eux deux se partirent de leurs pavillons et s'en vinrent joindre ensenable pour eux combattre droit devant le juge, et là se combattirent Men et vaillamment tous deux , et s'aeçomplirent leurs soixante trois coups de hache. Puis quand ce vint envers la fin le chevalier du pas férit de la dâgue de dessous de sa hache sous Pœil du dit Pitois, et fut navré. Puis tôt après si prirent les haches l'un de l'autre, et ainsi qu'ils f enoient leurs dites hachês^e^iduiPitoiscmda (trui) férir par trois fois de sa maiti^toiit (avec) le gantelet au visage du dit chevalier gardant le pa$. Lors le juge voyant les soixante trois coups bien accomplis, jeta le bâton et les fit venir devant luL Et eux là venus, le chevalier du pas dit au dit Pitois et le nomma par son nom et lui dit: « Jeafi, je uemepourois plustenir devons
dire que c'est ti'op fait en commère, de combattre du gantelet, tant qu'on ait bâton en main, dont on se puit (puisse) aider. »
Lors le juge oyant leurs paroles, leur dit que leurs armes étoit accomplies tout au long bien et honorablement à Phouneur de tous deux, en leur priant qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, laquelle chose ils firent Et puis le dit Pitois s'en alla en son pavillon soi désarmer, et le chevalier du pas demeura devant le juge, où grand nombre de nobles et gentils hommes étoient^ et aussi moult d'autre peuple jà assemblé, pour ce que ce furent toutes les dernières armes de celui pas ^'^: car le tempset espace que le noble chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs ,'devoit être à celui lieu de Saint Laurent lez (près) Châlons, étoit expiré, et les jours qu'il y devoit être passés. Pour laquelle chose plusieurs chevaliers et écuyers et grand nombre de peuple étoient là assemblés, comme paravant est dit, pour voir là manière et comment le chevalier du pas prendroit congé de son juge qui lui avoitété ordonné par son souverain seigneur le duc de Bourgongne Lors quand ce vint au congé prendre, le vertueux chevalier dit les paroles qui sensuivent: fx Noble roi d'armes de la Toison-d'Or, juge commis en cette partie de par mon très redouté et souverain seigneur, je me présente devant vous à cette fin que si aucune chose y a à parfaire touchant l'em-
(i) Les procès- verbaux de ces divers tournois sont fournis ptr Saint Remj qui était présent k tous excepté k ceux pendant soA ambassade en France. J^ A. B.
prise de ce présent pas et le contenu de mes chapitres^ qu'il vous plaise à le moi dire et ordonner: car je sius prêt, à l'aide de Dieu, d'accomplir ce que je dois et suis tenu de faire.»
Alors ie juge moult attemprement (modestement) répondit et dit audit chevalier les paroles qui s'ensuivent: «Monseigneur, selon la déclaration de vos chapitres, je ne sçais rien que de votre part ifie soit accompM bien et honnorablement et clievaleureusement en toutes choses^ et le temps que deviez êtte, avez été à la merci Dieu, à votre très grand honneur, louange et bonne renommée. » Et lors après ces paroles, Toison-d'Or, qui donune dit est, en cete chose avoit été son juge, lui dit de rechef ces paroles: « Mgnseigneur , je vous mercie très humblement., et aussi pareillement tous les nobles hommes, qui ont fait armes à l'encontre de yous, du grand honneur que vous m'avez fait, en priant à tous présents et absents, qu'il vous plaise à suppléer à mon petit et rade entendement, et prendre en gré le service que je vous ai sçu et pu faire: car véritablement, s'il y à eu faute, ce n'a pas été par malice, mais par ignorance. » Et lors, icellçs paroles dites, le gentil chevalier s* en alla en son pavillon soi désarmer^ comme toujours avoit fait; puis s'en alla en l'église des Carmes remercier notre benoît créateur et sa douce mère. Et alors que le bon chevalier se fut parti et qu'il eut parlé à Toison-d'Or, vint devers lui un notable et sage docteur en médecine; natif du royaume de Sicile, nommé maître Gonçale; et avoit après lui
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un valet, lequel tenoit une moult belle et richei robe de drap d'or, longue et fourrée de martres, et dit parlant à Toison-d'Or : « Noble roi d'armes de la Toison-d'Or, la dame de la Fontaine des pleurs vous envoie cette robe, en vous priant qu'il vous plaise à la porter pour l'amour d'elle, en vous merciant de la peine qu'avez eue en son service. » Lors le roi d'armes de la Toison-d'Or prit cette robe, en remerciant la dame de la fontaine des pleurs; si la vêtity et alla à un très beau souper que fit le chevalier du pas en ce même |our, auquel il a voit fait prier les nobles chevaliers et écujrers^ lesquels avpient fait armes à l'encontre de lui^ et grand nombre d'autres genSi Et fut celui souper fait en l'hôtel de l'évêque de Châlons; et la fut là viande assise (placée) en manière de banquet très plantureux, et grand' foison de viandes de plusieurs et diverses manières ; et là eut un entremets assis sur une table d'environ huit pieds de long, et environ de six à sept pieds de large ^ là où à l'un des côtés étoit la ville de Châlons pourtraite (peinte) et élevée; et voyoit on les églises, le beffroi où étoit l'horologe, les maisons, la muraille, la tour sur le pont qui va de Châlons à Saint Lanrent,'ôù la Saône passe dessous , et droit au bout de celui pont étoit le pavillon tendu, de telle couleur et façon comme étoit le pavillon du chevalier iqai avoit gardé le pas de la Fontaine des pleurs; et au dehors de celui pavillon étoit la dame de la fontaine des pleurs droite et élevée, et aussi étoient tous les personnages de celui entremets, et toutes les choses
qui y étoient, et étoit cette dame vêtue et habillée de corps, de cheveux et de tête, comme elle a voit été dedans le pavillon. Et assez près d'elle étoit la licorne portant les trois targes, laquelle Charrolois le héraut tenoit, et l'image de la Vierge Marie étoit encore dedans le dit pavillon. Si alla le gentil chevalier qui a voit été garde de la Fontaine des pleurs, la saluer moult humblement^ en lui disant une oraison telle qui s'ensuit
Toi élevée pour Thoimeur de la terre MSre de Dieu, qui le vrai fruit portas, Au pavillon le viens iey requerre, Où payement par un an fait tu m'as^ Soubs la fiance hardement me donnas De fonder cy mon pas en ceste place.
Or est parfaict^ si en viens rendre grâce.
Après que le chevalier eut fait son oraison à la glorieuse vierge Marie, il alla \ la dame et lui dit ainsi.
Dame, où j*ay tout mon recours, Toison -d'Or le noble roi d'armes, Tient pour accomplies les armes ^
De la Fontaine des plours.
La réponse que fît la dame au chevalier étoit telle.
Puis que c'est de Dieu le plaisir, Bien le devons regracier:
Si allons la croix adorer, Où il voulut pour nous mourir.
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Mais avant ce que le chevalier, et la dame allassent adorer la croix, la vierge Marie issit (sortit) du dit pavillon en longue robe de drap de soie, ses che^ veuxépars sur ses épaules, et s'en alla devant la croix où elle fit son oraison , telle que ci après s^ensuit
0 digne crucifix Jésus, Mon fils, mon père et mon seigneujr.
Pour ceux qui sont au pas venus^, Viens regracier ta valeur, Sauvé as santé et Thonneur;
Par ta provision commise, • ,
Cliacun d'eux a par£ait 8*emprise.
Après que la vierge Marie eut fait son oraison, la dame fit la siennne en disant ainsi.
Vraye croix, payement du monde, Ombre de salut et de joye.
Fondement de la foi parfonde, Sentier de Paradis, et voye, À toi me rends, où que je soye.
Toi merciant le bien entier, Que fait as à ce ehevalier.
Oraison du chevalier. . «^ '.
0 croix, rachat de humain genre.
Confusion des morts en vie, Souflre que t'amour en moi germe Plus en plus fort, je t'en supplie^ Car en ta grâce départie.
Ma vigueur prend plus nourriture.
Qu'en tout le pouvoir de nature.
De l'autre coté de Pentremets étoit pour traite (représentée) et élevée la dite ville de Saint Laurent et les lices de l'entrée du pont, qui alloit de Saint Laurent à SaintMarceaa^et étoit la dame de la Fontaine despleurs montée à cheval accompagnée de trois femmes atournées de hauts atours à la guîse de France, et plusieurs de ses bagues, de malles et de bahus, lesquels étoient passés outre le pont; et auprès de la dame étoit le héraut Charrolois, menant la licorne, laquelle portoit les trois targes, comme dessus avez ouï, et s'en alloit avec la dame. Et ainsi que la haquenée, sur laquelle la dame étoit, avoitle premier pied sur le pont, le chevalier gardant le pas vint au devant de la dame en lui disant les paroles qui s'ensuivent.
Wki dame, vers vous viens sçavoir, Si plus ne voulez commander, Car si Dieu plait, pour l'achever Je me mettrai en mon devoir.
La réponse que fit la dame au chevalier.
Plus ne veux, quant est à ce fait, Mais qu'à vos compag^noos allez^ Et humblement les merciez, D'honneur que chacun vous a fait
Après ces paroles dites, le chevalier du passe trouva es lices, qui moult étoient belles et bien faites: car au milieu des lices étoit la maison du juge et lui dedans, et l'un des bouts des lices avoit autant
Je pavillons tendus qu'il y avoit eu de nobles hommes qui y firent armes, lesquels étoient armés et vêtus de cottes d'armes devises^ et couleurs, et étoient aussi armés de tels harnas de tête qu'ils avoient eu à faire leur dites armes, chacun tenant hache en la main ; et derrière leurs pavillons étoient leurs chevaut , couverts de telles couvertures qu'ils avoient eu à faire leurs dites armes, fut d'armures, ou de devises. Et ceux qui avoienl fait arm^s à cheval, avoient auprès de leurs chevaux un serviteur tenant lance, et celui qui avoit fait armes de hache, et d^épée, avoit avec sa hache, son épée ceinte. Puis y avoit à l'autre bout des lices deux pavillons, des couleurs que le chevalier gardant le pas avoit eues, et auprès des dits pavillons avoit un cheval qu'un serviteur tenoit^ et une lance. Et au milieu des lices étoit le chevalier du pas ens tels harnas et habillements que toujours avoit eus à faire ses dites armes de pied, son épée ceinte et sa hache en sa main, et parla à tous ses compagnons dessus dits en leur disant ce qui s'ensuit.
Vous mes compagnons et seigneurs.
Tant humblement que le puis faire, Je vous mercie deThonneur, Que m'avez fait par votre affaire, Guerredon ne vous puis je faire.
Fors qu un chevalier me tenez.
Sur qui commandement avez.
CHAPITRE LXXVIII
Comment les t>Rix furent donnés.
Jruis aux deux côtés d'icelle table du dit entremets, avoit huit baunières des hait côtés du dessus dit chevalier, c'est à sçavoir quatre de par son père,, et quatre de par sa mère. Celui entremets dont ci est faite mention , étoit bel et riche, et moult bien fut regardé de tous ceux, qui là étoient: car pour ce temps on n'avoit vu plus bel ai mieux ordonné. Puis quand ce vint après souper et que 'chacun fiit levé de table, et vu et visité le banqttet comme il étoit assis, et tous les mystères qui feitsy furent, le chevalier du pas se retira en une grand' salle, et tous les autres qui là étoient Et là furent donnés les prix. Et eut Gérard de Roussillon la hache d'or, comme celui qui à Pavisdu chevalier du pas avoit assis le plus beau coup de hache sur lui: et Jacques d'Avanchier, écuyer savoyen, éuj Pépée d*br j et à messire Jean de Boniface fut. ordonné et appointé de par le chevalier du pas, lui envoyer là lance d'or, comme à celui qui les plus beaux coups de lance avoit assis sur lui ^ et étoit lors le dit de Bonifabé au pays de Lombardie, cotnrae on disoit, et là lui fut envoyée celle lance d'or. Et après toutes celtes choses faites^ s'entrefirent par layens (dedans) moult grand' joie., et grandes fete^, c'est à sçavoir ceux qui avoient fait armes à l'encontre du chevalier gar-
clant le pas de la Fontaine des pleurs, lequel étoit nommé messire Jacques de Lalain^ et ne se cela oncques jour, si, non aux écritures de ses chapitres, et pourtant (attendu) qu^en ses dits chapitres ne se nommoit point, n'a été faite mention de son nom, fors au premier et au dernier^ et afin que sachez et crojez celui traité être vrai, Toison-d'Or, par l'ordonnance du duc de Bourgogne son prince et son souverain seigneur, le fit et écrivit au mieux qu'il put, non pas si authentiquement, comme il eût bien voulu, et que la matière le requéroit: car véritablement ce fut une noble et haute emprise, honorablement conduite du premier jusques en fin et bien digne de mémoire. Si ne Ée devoit pas celer, ni taire une si notable emprise. Lors après toutes fêtes, joies et ébattements^ comme ou dit communément qu'il n'est si grand fête ni joie qu'enfin ne convienne de partir, si prirent tous ensemble congé les uns aux autres en grand amour et regret, comme si tous eussent été frères. Et depuis celui souper et banquet où se donnèrent les prix dessus déclarés, messire Jacques de Lalain fit prier les dames et damois elles de la cité de CLâlons, et leur donna un très beau banquet, lequel banquet et souper achevé, chacun se leva de table; si encommencèrent les danses et festoiements. Puis l'heure venue d'aller coucher, vin et
épices furent apportées; si en prit chacun à son plaisir. Puis messire Jacques de Lalain prit congé d'elles pour s'en aller, et prendre son chemin aux pardons de la sainte cité de Rome. Auquel banquet la dame de la Fontaine dos pleurs envoya aux dames et da-
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moiselles qui là avoieut été, notables messagers portants les lettres qui ci-après sont écrites, (lesquelles la teneur s'ensuit.
« Honorées dames, et damoiseiles, tant comme le eliérissement de mon cœur peut faire, je me recommande à vous. Et pour ce que j'ai sçu la txàs noble assemblée de ce joyeux et plaisant banquet, et aussi que je nç sçavois si sitôt on vous trouveroit toutes ensemble, ni la plupart,, j'envoye à cette dite assem^ blée ce message portant cette lettre principalement pour trois choses, premièrement pour aller querre le chevalier entrepreneur, qui pour achoison (occasion) de mes pitoyables larmes a tenu etg^rdé le pas eraprès cette noble cité de Châlons,pour parfaire et accom-plir au plaisir de Dieu, sa dévotion vouée au saint voyage et pardons de Rome. Secondement pour vous mercier de ma meilleure intention de l'hon*neur et du bien que fait avez au. dit chevalier. Tiercement pour vous prier et requérir die par lui, ^ue si aucunement il s'est mépris, ou a failli devers vous à vous honorer en quetque manière que ce soit, qu'il vous plaise à ma requête lui pardonner: car je suis assurée que si ce lui est mésavenu, ce n'a été fors par le très véniel péché diignorance, lequel peut être effacé par cette seule connoissance^que je certifie, que pour tout l'or du monde il ne voudroit penser, dire ou faire,, ou soufii'ir être faite chose qui aucunement tournât à votre déplaisance, sauf le dit péché: mais aimeroit mieux non être sur la terre. Si vous prie et requiers de rechef, ensemble le ravertissement dessus dit, qu'il vous plaise suppléer
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la défaute du dit chevalier, si point en jr a, et par cestes (celles ci), de la puissance et autorité que je puis avoir sur lui, je l'oblige votre serf d'armes et serviteur pour à toujours. Et en signe de vérité, et pour témoignage que vôtre je l'oblige, j*ai scellé cette des targes de la sainte Fontaine des pleurs, priant à notre Seigneur, qu'il la convertisse en joie, et vous doint (donne) plaisance continuelle, liesse sans fin et biens immortels. Lcril si hâtivement, que je n'ai pas eu loisir d'y mettre qui ni à quel jour. »
Au dessus des dites lettres avoit écrit. De par la dame dès pleurs.
Et la souscription au dos delà dite lettre étoit: «A mes très chères et honorées dames et damoiselles, citoyennes demeurantes en la noble cité de Châlons.»
CHAPITRE LXXIX
Comment après ce que messire Jacques de Lalaiit eut achevé et fourni son pas de la fontaine des pleurs, ALLA A Rome et a Naples devers le roi d'Arra-
GON, ou il trouva LE DUC DE ClÈVBS QUI RETOUR-
noit DE Jérusalem: gomme il fut élu frèbe de l'ordre DE LA Toison d'or, et après fut buvoté es
AMBASSADE EN ItALIE.
Apkès celui banquet où les lettres de la dame des pleurs furent lues, comme dessus ai touché, messire Jacques de Lalain prit son chemin pour aller aux pardons de la sainte cité de Rome, et après ce que
lar grand' dévotion il eut été au dit lieu de Rome, et ait et achevé, comme bon pèlerin est tenu de faire, ou tes ses dévotions et pèlerinages en cette sainte ité, se jprépara et ordonna soi partir pour aller en la ité de Nâples, là où étoit et se tenoit à séjour le très xcellent et victorieux prince Alphonse roi d'Arrapn , qui moult grand honneur lui fit: mais pour les Uiances et amour fraternelle qui étoit entre lui et le lue de Bourgogne, ne voulut souffrir à messjre Jacues de Lalain porter son emprise, telle que es aures royaumes il avoit porté, ni il ne voulut que nul t<Hnme de sa cour, ni de ses royaumes et seigneuies fissent armes contre lui. Or avint si bien, qu'à elui jour que messire Jacques de Lalain arriva en I cour du roi d'Arragon, trouva le noble duc de Ilèves là nouvellement arrivé, et vénoit du saint épulcre de Jérusalem, qui fut à celui messire Jacues, l'une des plus grands joies qu'à âon semblant ïmais lui pouvoit avenir. Et la cause si étoit, pour e que dès le temps de son enfance avoit été toudurs nourri avec lui à la cour du duc de Bourgogne, [ni étoit oncle au duc de Cièves, et duquel celui aessire Jacques étoit moult privé et accoint, autant »ti plus comme s'il eût été son frère: car toujours ftoit vêtu et habillé de robes semblables en toutes pises et façons qu'il venoit au plaisir au due de !^ves, pour la grand' amour qu'icelui duc lui vouoit
La joie et grand' amour qui étoit entre eux de ODg temps, fut lors doublée et renouvelée. Le roi l'Arragon moult joyeux de la venue du duc de
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Clèves et aussi de celle de messire Jacques de Lalain auquel il véoit le duc de Clèves faire si grandes reconnoissances,fit grand' recueillette (accueil), et bonne chère à messire Jacques deLalain, duquel si grand' renommée couroit partons royaumes et provinces; il festoya celui duc de Clèves, et le dit messire Jacques si grandement et honorablement, comme à moi auteur de ce livre à été dit, qu'il n'en pouvoit plus faire à prince nul tant lui fût prochain. Si des fêtes et des honneurs qui faites furent par le T(À d'Arragon au duc de Clèves et à messire Jacques de Lalain vous voulois raconter, j'aurois assez à faire : mais de ce me passerai en bref.
Quand le duc de Clèves et messire Jacques de Lalain eurent là été une espace, ils prirent congé du roi , lequel leur fit de beaux dons dont ils le remercièrent moult grandement. Et lors s'en partirent, et s'en vinrent chevauchant, le duc de Clèves tout au long des Italies, et messire Jacques de Lalain avec lui toujours portant son emprise, mais oncques au passer qu'il fit, ne trouva homme qui y too* chat. Si chevauchèrent et passèrent outre traversant par la Lombardie, Savoie, et Bourgogne; puis entrèrent au pays de Uainaut, qui étoit lors Tan cinquante et un. Le duc de Clèves s'en alla en son pays, et messire Jacques, ayant pris congé de lui, s'en vint tout droit à Mons à la cour du duc son souverain seigneur, où jà avoit grand' espace qu'il n'y avoit été. Si est à croire et sçavoir que le duc son souverain seigneur fut moult joyeux , et le reçut en grand' révérence et honneur , et aussi
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firent tous les princes, comtes et barons de la cour du duc, qui lors tenoit la fête et solemnité en sa bonne ville de Mons de son ordre de la Toisond'or, où moi auteur de ce livre étois, et tout au long vis les cérémonies et solennités qui s'y firent. A laquelle solennité et fête, par grand' délibération de conseil ce gentil chevalier messire Jacques de Lalain fut élu à être frère et compagnon d'icelui ordre de la Toison d'or: car à la vérité dire, il étoit digne de parvenir à cette haute honneur. Puis après cette fête passée, avant ce que les frères et chevaliers de l'ordre s'en partissent de là, plusieurs grandes matières furent traitées et pourparlées devant le duc chef de l'ordre, et les chevaliers frères et compagnons du dit ordre, et fut délibéré d'envoyer une grande et notable ambassade par devers notre Saint Père le Pape pour avoir avis et regard de pourvoir à l'encontre des entreprises de Mahomet ^'\ grand empereur de Turquie, afin d'y pourvoir de temps et heure. Si y furent envoyés pour cette ambassade fournir, en chef de l'ambas^ sade messire Jean de Croy seigneur de Chimay, messire Jacques de Lalain et Toison d'Or. Et avec eux un noble abbé et grand clerc docteur en théologie. Auquel lieu de Rome, besognèrent sur les hautes et grandes matières pourquoi ils ctoient venus. De là ayant pris congé au père saint, ils s'en retournèrent et vinrent de Rome par devers le roi d'Arragon, où ils dirent et proposèrent la chose
(i) Mahomet II. J. À. B.
pourquoi ils étoient venus devers sa haute majesté: si furent reçus et festoyés du roi d'Arragon en grand honneur et révérence pour Pamour du duc de Bourgogne et d'eux qu'il véoit être de grand' recommendation. Puis de là se partirent, et chevauchèrent tant par leurs journées, qu'ils passèrent les Italiesy Lombardie, Savoie, et Bourgogne, et vinrent devers le roi de Franca Es quelles grandes ambassades et voyages raessire Jacques de Lalain se gouverna si grandement et si honorablement, qu'il j acquit grand honneur et louange: car véritablement tout honneur lui étoit dû sur tous chevaliers, sans en nul blâmer, que jamais visse ni connusse. Eux là venus devers le roi de France, furent reçus et conjouis, mais la cause pourquoi il étoient là venus, le roi s'en passa assez légèrement, et ne séjournèrent guère de jours: si s'en partirent et firent telle diligence, qu'en assez briefs jours ils trouvèrent le duc de Bourgogne en sa bonne ville de Bruxelles 3 et là en présence de lui et de son fils le comte de Charrolois et de son grand conseil, ils racontèrent et dirent la réponse du pèi*e Saint, du roi d'Arragon et aussi de ce qu'ils avoient trouvé au roi de France. Parquoi le duc fut assez content, et lui furent les très bien venus iceux ses ambassadeurs, et aussi furent-ils du comte de Charrolois son fils et des seigneurs et barons de la cour du duc.
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CHAPITRE LXXX
CoMMEiiT LES Gantois se rebellèrent k l'encontre de
LEUR seigneur LE DUC DE BoURGOGNE, DONT EN LA FIN LE COMPARÈRENT (pAYÈRENt) CHÈREMENT.
\JK advint qu^en celui temps, on assez tôt après, que l'on comptoit Pan mil quatre cent cinquante et un, pour aucunes demandes que avoit faites le duc de Bourgogne à ceux de sa bonne ville de Gand et au pajs de Flandre, ceux de Gand moult émus, par un grand orgueil et présomption, dirent, qu'avant ce que la requête à eux faite par le duc de Bourgogne comte de Flandre leur seigneur lui fut accordée, qu'ils y mettroient jusques au dernier homme de Flandre. Et d6 fait firent plusieurs exploits $ur les gens et officiers du duc^ laquelle chose le duc prit très mal en gré. Sur quoi pour pourvoira leurs déloyales et damnables emprises, et pour la grand' déloyauté et désobéissance qu'ils avoient faites et toujours de plus en plus s'éforçoient de faire, comme de prendre, rober, piller et mettre à exécution, et faire mourir les serviteurs et officiers du duc, lui étant averti de ces besognes, tôt et sans délai assembla son grand conseil, et tous ses chevaliers,barons et capitaines, par lesquels ilpûtsur ce avoir conseil et avis afin d'y pour^ oir, comme ils firent: mais pendant le temps que ces consaux
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(conseils) se tenoient en la ville de Bruxelles, aucuns notables hommes de la ville de G and par une voie amiable assemblèrent tous les doyens et hauptmans ^'^ de la ville, en remontrant moult doucement au peuple, le danger et péril en quoi ils se mettroient, d'ainsi molester, et faire mourir les officiers du prince, et encore pis, de vouloir ardoir et détruire son pays de Flandre et lui faire guerre sans lui faire sçavoir, que jamais pis ne pourroient avoir fait, et que pour Dieu ils voulsissent(youlussent)cesser de plus avant aller, ni faire telles rigueurs à rencontre de leur bon prince, et que de ce qui avoit été fait ils trouveroient manière qu'il leur seroit pardonné^ pourvu que plus avant n'y procédassent Ceux notables bourgeois, firent tant par leurs belles paroles et remontrances, qu'ils s'accordèrent tous et promirent que de là en avant, ils ne procèderoient de plus avant aller par telles manières qu'ils avoieut encommencé, pourvu qu'on leur fit avoir le pardon du prince de ce que fait avoit été, priants et requérants qu'aucuns prud'hommes fussent élus et envoyés devers leur prince pour l'apaiser, et tant faire par devers lui que tout ce qui avoit été fait leur fût pardonné, et promirent d'en faire telle amende que par ceux commis en seroit avisé pour le mieux. Iceux bourgeois notables ayant ouï la volonté du • peuple, de la grand' joie qu'ils eurent en pleurèrent (le pitié et de joie. Lors tantôt et sans délai, pour fournir celte besogne, élurent et mirent sus une notable ambassade, c'est à sçavoir le prieur des
(i) Chefs des corporations. J. A. 6.
Chartreux de Gand.les trois membres de Flandre -et plusieurs députés des bonnes villes et comté de Flandre, et autres gens notables; lesquels tous ensemble se partirent de Gand et \inrent à Bruxelles en la sainte semaine et jour du bon (Saint) vendredi. £t là celui prieur et tous les autres députés se vinrent mettra aux genoux devant leduc deBourgogne, et par la bouche du dit prieur des Chartreux de •Gand, fut requis moult fort en pleurant que pour 4a révérence de la passion notre Seigneur Jésus- X^hrist, il lui plût avoir pitié de sa ville de Gand, et •que sHl lui plaisoit de sa grâce à y aller, que tous ses pauvres sujets et habitants étoient prêts d'aller au élevant de lui jusques à la porte, les gens d'église vêtus et ornés de croix et de gonfanons, ainsi que ^ens d'église doivent faire et sont tenus de faire. Et les hàutpmans(doyens),ceuxdela loi, et tout le peuple nue tête^ nuds pieds et déchaux lui crier merci, en lui suppliant qu'il lui plût à pardonner aux dits kauptmans(doyens) et à tous les autres ,leurs méfaits. Alors le duc de Bourgogne répondit , que nonobstant qu'ils s'étoient mal gouvernés et grandement offensés devers lui et sa seigneurie, si avoit il en lui autant de grâce pour eux pardonner, qu'il avoit oncques eu, et que toujours avoit été prêt de ce faire: mais il doutoit que leur volonté ne fût pas telle, que les paroles qu'ils faisoient remontrer, et que maintes fois il avoit vu et sçu par vraie expérience leur mauvaise intention. Toutes fois il étoit prêt d'entendre à tous bons traités à lui honorables ,fit pour aviser la manière, il députeroit des gens de
5011 conseil, pour commuuiquer avec eux; mais pour les saints jours qui lors étoient, la chose fut mise au mercredi ensuivant pour besogner es dites matières. Et ce nonobstant^ce même vendredi saint, et pendant le temps que les ambassadeurs d'iceux Gantois faisoientleur pitoyable requête à leur prince, ils envoyèrent par leurs gens prendre le châtelde Gaures, à trois lieues près de la ville de Gand; et le cinquième jour ensuivant après Pâques, aussi que les députés du duc de Bourgogne et ceux: ambassadeurs de Gand besognoient pour Pappointement d'iceux, les dits Gantois en ensuivant leur mauvaiseetdéloyaievolonté,issirentà(avec)puissance(le la ville de Gand et allèrent assiéger la ville d'Audenardede tous les deux cotés, la cuidant trouver dépourvue de gens de guerre et de tous autres habillements: mais Dieu, qui garde toujours ses amis, avoit fait aller un gentil chevalier nommé messire Simon de Lalain, au dit lieu d'Audenarde, et par l'ordonnance du duc, celui messire Simon y fat envoyé pour aucunes raisons ci-après déclarées, où il se gouverna grandement et honorablement, ainsi comme vous orrez raconter, qu'à toujours-mais en sera mémoire.
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CHAPITRE ULXXl
Du BON CONSEIL <^UE MESSIRE SIMON DE LALAiN i>ONNi » À CEUK d'ÂUDENÀRDE , ET COMMENT X«ES GANTOIS T MIRENT LE SJÉGE.
A.ii^si comtne ci-dessus est déclaré, le duc dt^Bour- ^[ogtie,qui assez connoissoit les Gantois, pour obvier a leurs tdcMnnables entreprises «et aux grands maur ^aifietés dont ils étoient remplis ordon^iaen certaines ses villes de Flandre, capitaines pour la sûreté 4^iceux nobles seigneurs du pays; et entre-les aur ires ordonna au dit lieu d'Audenarde le seigneur <de la Gruthuse et le seigneur d'Escornay; et environ çn la semaine devant Pâque fleurie^ pour cd •que ceux de Bruges requéroient d'avoir pour capir taine le seigneur de la Gruthuse, et aussi que le seigneur d'Escornay s'étoit retrait (retiré)en sa maison à Escomdy , par ce que lui, et le dit de Gruthuse ne se pouvoient bien accorder, le duc de Bourgogne envoya le Seigneur de la Gruthuse à Bruges, pour en être capitaine. Et pour ce que le duc sçavoit être messire Simon de Lalain un sage et vaillant chevar lier, l'ordonna à aller en la ville d'Audenarde, afin de mettre peine que le seigneur d'Escornay et ses amis y retournassent, et aussi pour a paiser les différens, si aucun en y avoit j ce que le dit de Lalain fit Et retournèrent le seigneur 4'Esc<^nai et s^
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amis: mais pour lors la ville d^Audeuarde étoiten grand' division, pour ce qu'on leur avoit donné à entendre qu'on y vouloit bouter grosse garnison de^Picards et autres gens étrangers ,ce que tous en général n'eussent pour rien voulu souffrir; et pour y obvier, avoient par cri public fait commandementà tous leurs fauxbourgeois qu'ils se retirassent dedans la ville atout (avec) leurs biens.
Alors messire Simon deLalain qui étoit sage€t imaginatif, voyant et connoissant que c^étoit la destruction de la ville, fit assembler la loi, les notables hommes et les doyens des métiers, et leur remontra^ que si les dits fau\bourgeois entroient dedans la ville, ils y viendroient bien dix mille paysans, tous d'environ la ville de Gand, qui n'avoient nulle provision qu'amener pussent avec eux; et si les Gantois leurs ennemis venoient devant leur ville, les uns par crainte qu'iceux Gantois n'ardissent lenrs maisons, et aussi que le peuple de pays se tourneroit plutôt avec les dits Gantois, qu'avec le princ^j et aussi que plus désirent par pauvreté d'aller au pillage qu'à garder la ville; et pour ce faire se pourroient mettre en peine de livrer la ville aux Gantois.
En outre eux remontrant qu'ils étoient forts assez pour garder leur ville, et ne leur étoit nul métier ni besoin d'avoir garnison de leurs fauxbourgeois, s'ils n'étoient ricbes et puissants, et qu'ils amenassent provision assez pour eux vivre: elceuxpourroient ils bien recevoir et non pas le menu peuple. (c Et quant à ceux qui disent et vous dpnucnt à en<
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lendre, disoit messire Simon, qu'on vous veut mettre garnison d'étranges gens, ils t'aillent: car monseigneur le duc de Bourgogne ne le pensa oncques:mais c'est pour vous décevoir et pour vous mettra en suspicion contre votre prince. Et soyez sûrs qù^ monseigneur le duc de Bourgogne ne vous a' ordonné que monseigneur d'Escornay et moi tant seulement, qui sommes vos voisins et amis. »
Les bons et les nobles conçurent incontinent que messire Simon de Lalain leur disoit toute vérité: mais le peuple et partie des notables ne s'y pouvoient assurer, et dirent à messire Simon de Lalain , qu'ils sçavoient bien qu'il n'étoit point là venu pour demeurer avec eux, et si le fort venoit, qu'il iroit à l'Écluse dont il avoit la charge. A quoi messire Simon leur répondit et affirma, qu'il démettreroit avcc eux^ et afin que de ce ils en fussent mieux acertenés (assurés), il envoyeroit quérir sa femme et son fils aîné, ce qu'il fit. Et ainsi les rassura et entretint en douceur le mieux qu'il put, et tint tou* jours ces termes, disant qu'il ne leur falloit point de garnison , pour obvier à ce qu'ils ne reçussent point de bourgeois forains. Et bien étoît besoin de l'ainsK faire, carie jeudi cinquième jour après Pâque, comme paravant est dit, que les Gantois se partirent de la ville de Gand et des villages d'environ pour mettre le siège devant la ville d'Audenarde, les dits bourgeois forains montrèrent et apperteraènt clairement leur grande déloyauté: car ils entrèrent dedans la ville d'Audenarde, sous couleur qu'il étoit jour de marché^ et étoient armés le plus
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anjis: mais po" ]^x/iJre, et Guidèrent (cru-
grand' divi? '. :',je Ja dite ville, espérants
entendre ' . ^'^ît avec eux. Lors messire
de^Picar»' ^. "^j^j/e volonté et faux courage de
en géné^ „t" ''*^^^^ soudainement et tôt alla d'iiô-
pour ' *,/.'''^/)i!>'Aouta dehors, et se saisît et se fit mand ln^ iti^ Alors le peuple de la ville connut
rasF iV'^tfT'*?*'" forains les avojent voulu tra-
.i//»*^j^i« en avant furent tous unis et bons i' t"^'^^rp^^^' ™^^^ aucuns de la ville en petit
^'^Le s'eofuirent, les quels pouvoient avoir été "[ggfltants queles dessus dits bourgeois forains de- \Zfn5sent ce dit jour et la nuit logés es faahour^y et assemblèrent avec eux les gens de tous les Wl'«''gcs d'environ. Et si messire Simon de Laj^jneût bien vonlu, illes eût tous ruéjus: mais il i,e vouloit point qu'on pût dire que par lisi ni sa ^usc aucune œuvre de fait eut été encommcncée.
Cette même nuit issirent ceux de Gand à puissance atout(avec)graude artillerie, et environ douze heures du jour se logèrent devant la ville d'Audenarde, de l'autre cote vers le côté d'Alost, et écrivirent à ceux d'Audenarde qu'ils n'étoient point là venus pour nul mal faire: mais avoient entendu qu'étrangers vouloicnt venir au pays, à quoi ils vouloicnt obvier, et leur prioient que pour argent ils pussent avoir vivres et être reçus comme leurs amis, si besoin étoit. Lors messire Simon ojant le messager et la requête qu'il faisoit à ceux de la ville de par ceux de Gand, répondit tout en haut au messager, qu'ils étoieut forts assez pour garder
\MESS1IIE JACQUES EE LALAIN. • 293 ville ^ et ce qu'il requéroit de par ceux de Gand , avoir \ivres$ dit qu'il n'en y avoit que pour ceux de la ville, et que c'étoit pour leur provision; et dit encore outre au messager, qu'il sçavoit bien qu'ils ctoient venus, cuidants (croyants) queceux de la ville fussent en division, pour par ce moyen avoir la ville; et dit au messager , qu'il dît à ses maîtres que du plus grand jusques au plus petit ils étoient tous unis, et étoient conclus de garder la ville pour le prince. Tantôt après cette réponse faite, les dits Gantois firent guerrç à ceux de la ville d'Audenarde, et y mirent le siège par terre et par eau tout autour, tellement que ceux dedans ne pouvoient faire issir nuls de leurs gens, ni avoir nulles nouvelles du duc deBourgogne, ni d'autres de dehors: et quatre jours aprcs que les dits Gantois eurent mis le siège et approché la ville de bien près d'un coté et d'autre, ceux de la dite ville saillirent par deux côîés et ardirent tous les faubourgs, parquoi iceux Gantpis furent contraints de reculer leurs approches, et battirent de leurs bombardes, canons et veuglaires ^*^ la dite ville, et entre les autres, firent tirer de plusieurs gros boulets de fer ardent du gros d'une tasse dargent pour cuider (penser) ardoir la ville; et sans faute c'étoil un très grand danger, car s'ils fussent chus en inenuboissec,ouenfeurre(paille),la ville eut été en péril d'être arse: mais raessire Simon de Lalain, qui étoit sage, et imaginatif en Éait de guerre et expert, ordonna deux guets sur deux clochers, qui crioient
(f ) Sorte d'armes )i ^ea. J. A. B.
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et montroient où les dits boulets chéoient; et pour à ce remédier fit mettre dessus les rues, grandes cuves pleines d^eâu, et furent femmes ordonnées à fciire le guet: et lors qu'elles véoientoù iceux boulets chéoient, ces femmes hâtivement couroient cette part atout (avec)pelles de fer oud'airain,de(juoielle prenoient les dist boulets, et portoient hors de danger de feu. Et d'autre part chacun y accouroit pour éteindre le feu.
Or advint qu'une matinée messire Simon de Lalain en revenant du guet, chut dedans la rivière de l'Escaut, son épée ceinte, son petit chaperon en gorge, son paletot ^'\et son manteau dessus vêtu, et ses goussets à armer; et fut en moult grand aventure de noyer, car il ne sçavoitriennoer (nager): mais radeur(vitesse)de l'eau l'emporta jusques à la herse, etlà le retint,et sembla que ce fut. chose miraculeuse de ce qu'il échappa sans mort: mais Dieu quisçavoit que ceux delà ville d'Âudenarde avoient encore bien affaire de lui, le sauva et garda; et aussi fit-il tous ceux de la ville. Et eût été grand' pitié et dommage d'avoir perdu un tel chevalier: car tant honorablement lui et ceux de la ville se gouvernèrent et si vaillamment, que Gantois ne les purent oncques grever, et rendirent bon compte au duc de Bourgogne de leurs corps et de la ville, comme ci après pourrez ouir.
(i) Espèce de pourpoint. J. A. B.
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CHAPITRE LXXXII
Comment nouvelles vinrent au duc de Bourgogne QUE LES Gantois a grande puissance vinrent met.
TRE LE SIÉ^E DEVANT ÂUDENARDE.
Xjes nouvelles vinrent audnc de Bourgogne, qui pour lors étoit en sa ville de Bruxelles, là où les ambassadeurs des Gantois éioient et besognoient pour le bien de la paix, lesquels moult saintement se gouvernoient et conduisoient, et ne sçavoient point la. déloyale malice de leurs gens qui là les avoient envoyés et mis en tel danger que s'ils eus* 3ent eu affaire à prinee furieux , il les eût fait occire et mettre à mort: mais tantôt le fit sçavoir à ceux ambassadeurs, lesquels furent moult émer* veillés, et non sans cause: si ne sçurent que. dire, £brs tant seulement, qu'ils ^e mettoient. du tout en la bonne grâce du duc de Bourgogne, en disant que c'étoit le plus grand déplaisir qui jamais leur put avenir, et que mauvaisement ils étoient trahis. Et lors fut le propos bien chaudement et soudainement changé. Mais le duc de Bourgogne sçavoit que les dits ambassadeurs n'etoient en rien consentants, ni sçachants la grand' déloyauté d'iceux Gaur lois: car, comme dessus est touché, il y a voit en la dite ambassade des notables gens de la vilfe d'Audenarde, lesquels ne purent rentrer dedans pour
le sicge des dits Gantois, qui, ainsi comme dessus est dit, les avoient assiégés les Guidants (crojant) prendre daramt le temps qu'ils dem a ndoient la paix. Et pour la vérité dire^il y eut plusieurs des dits ambassadeurs, qui point ne retournèrent en la dite ville de Gand , pour la grand^ fausseté et déloyauté qu'ils véoient être es dits Gantois. Alors le duc de Bourgogne, moult fort animé et courroucé sur les dits Gantois^ fit son mandement exprès pour secou» rir sa ville d'Audenarde,et lui même se partit de la ville de Bruxelles le quinzième jour du mois d'Avril après Pâques, l'an mil quatre cents cinquante et un; et vint au gîte à Notre-Dame de Haulx,et le lendemain à Ath en Hainaut, et là fut jusques av vingt et unième jour du dit mois, en attendant ses gens de guerre; et d'icelle ville s'en alla à Grandmont, laquelle avoit été prise et mise au sacquemant (sac), pour ce qu'ils avoient fait le serment aux Gantois, et avec ce avoient pris et élu être leur capitaine l'un d'iceux de Gand, et avoient été pris par messire Jean de Groy grand bailly ée Hai-' naut et par messire Jacques de Lalain. En cette ville de Grandmont étoient avec le duc de Bourgo^ gne et en sa compagnie, le comte de Gbarrolois son fils, Adolphe fils et frère du duc de Clèves, mon-* seigneur Jean duc de Coimbre, cousin g€rmain du roi de Portugal, Comille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Croy, le seigneur de Bocquem , le seigneur de Créquy, le seigneur de Montagu, le seigneur d'Aussy, le seigneur d'Aumont, le seigneur de Humières^ et plusieurs autres chevaliers et
écuyers ordinairement de la cour du duc de Bourgogne. Et avec eux y étoîent le comte de Saint Pol et deux de ses frères, c'est à sçavoir le seigneur de Fiennes, et Jacques seigneur de Saint Pol, et messire Jean de Croy lesquels avoierit charge de gens d'armes^ et avoient en leur compagnie bien deux mille combattants , sans les gens de la cour du
duc de Bourgogne.
CHAPITRE LXXXIII
Comment Jean de Bourgogne comte d-'Etàmpes conquit LE pont d'EsPIERRES SUR LES GaNTOIS, ET HE LA ALLA A AuDENARDE; ET DES GRANDES TAILLANCES QUE
, FIT MES8YRE JacQUES DE LàLAIN.
ÇjR encoinmencerons à parler du comte d'Étampes cousin germain du duc de Bourge^ne, lequel par son commandement et ordonnance éleva et mit sus uneraoult belle armée du pajs de Picardie, en laquelle a voit de grands seigneurs, c'est à sçavoir le seigneur de Moreuil, le seigneur de Roye,le seigneur de Waurin, le seigneur de Rochefort, le* seigneur de Lannoy, le seigneur de Fosseux fils dit baron de Montmorency, te seigneur de Harne, le seigneur de Saveuse, le seigneur de Noyelle, le bâtard de Bourgogne, messire Jean bâtard de Saint Pol, le seigneur de Dampierre, messire Philippe de Homes, le seigneur de Crevecœur, le seigneur du Bos, le seigneur de IXeufville, le seigneur de Ha^
plaincour, le seigneur de Humières^le^seigneurde Beauvoir, le seigneur de Jaucourt,le seigneur de Basentin, le seigneur de Cohen, le seigneur de Dreuil et plusieurs autres chevaliers et écuyers jusques au nombre de deux à trois mille combattants. Le duc de Bourgogne^ après ce qu'il eut mis son armée dessus, il ordonna ses batailles, et commît le comte de Saint Pol et ses deux £rères avec messire Jean de Croy à faire son avant garde, et lui et aucuns de son sang, accompagné de plusieurs grands seigneurs, fit la bataille et ordonna au comte d'Etampes de faire Farrîère-^arde.
Après toutes ces ordonnances faites, le duc de Bourgogne manda au dit comte d'Étampes qu'il tirât lui et toute son arméedroit à un passage^pour aller du pays dePicardie à Audenarde, nommé lepont d'Espierres, que les dits Gantois gardoient à (avec) puissance de gens d'armes, et avoient fortifié l'église de la ville au mieuK qu'ils avoient pu. Quand messire Jacques de Lalain^ qui par le duc étoit ordonné à être de la bataille, ouït dire que le comte d^ tampes avoit ordonnance et commandement du duc d'aller au dit pont d'Espierres, il lui sembla que c'étoit le droit chemin d' Audenarde^ où son oncle messire Simon de Lalain, que tant aimoit, étoit assiégé^ si demanda coAgé au duc de Bourgogne, eu luipriant qu^il le vouIsit(voulût)laisser aller devers comte d'E tampes, et le duc lui octroya ; lequel messire Jacques fut moult joyeux du dit octroy.Si se partit et vint vers le comte d'Étampes, qui de sa venue fut moult joyeux. Lors le comte d'Etam-
pes en ensuivant le commandement et la cbarge qui lui étoit baillée et délivrée de par le duc, fit tirer son armée devers^celui pont d'Espierres atout (avec) grand' foison d^artillerie. comme de coulevrines, arbalètes et veuglaires ^'\ que le seigneur de Lanlioy fit mener de sa forteresse de Lannoy, qui sied assez près d'icelui pont. Lors le comte d'Ètampes loi arrivé auprès de là, fit ordonner de ses gens, et en belle ordonnance fit assaillir le pont et passage. Ceux de l'artillerie commencèrent à tirer; archers et gens de trait à approcher. IMessire Jacques de Làlain et plusieurs autres nobles hommes saillirent en Teau jusques au col pour gagner et saisir le dit passage, et fut le dit pont moult vivement assailli. Lorsque les Gantois virent les Picards si ràdement, (impétueusement), et si vaillamment assaillir ib eurent tous les cœurs faillis et abandonnèrent le dît pont, et se retrairent (retirèrent) dedans l'église, et là de toutes parts furent assaillis, et par force d'armes furent tous pris dedans cette église; et là y eut de grandes vaillances et apertises d'armes faites: car ceux Gantois voyants la mort devant leurs yeux, se défendirent très vaillamment et blessèrent et navrèrent plusieurs nobles et vaillants hommes des Picards, entre lesquels y furent navrés le seigneur de Roye, Antoine de Rochefort gentil homme, et un nommé Lancelot natif du pays de Portugal et plusieurs autres: et des Gantois en y eut de morts de sept à huit vingt hommes, sans les prisonniers.
(i) Sorte d'armes a feu. J. A. B.
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Après la prise du pont d'Espierre)», le comte d^Etampes atout (avec) sa puissance se partît et s'en alla loger à trois lieues près de la ville d'Audenarde^qui par les Gantois étoit assiégée, et si sied icelle yiliesur la rivière de FËscaut. Et d'autre part le duc deBourgogne étoit logé en la ville de Grandmont, laquelle sied du côté de la dite rivière vers Bruxelles; et le comte d'Etampes étoit logé de l'autre côté de la dite rivière, au lez devers Bruges. Ainsi étoit la dite rivière entre eux deux, et ne pouvoient aider» ni secourir Fun l'autre. Et pour revenir à parler du comte d'Etampes, après ce qu'il eut pris le pont d'Espierres et qu'il se fut logé à trois lieues près du siège des dits Gantois, il envoya devant environ trente lances de vaillants et experts chevaliers et écuyers, accompagnés de soixante archers, dont étoit cooducteur messire Jacques de Lalain, et avec lui Philippe de Homes, le seigneur de Dreuil, Rol>ertde Miraumont, Flue de Mailly et autres; et allèrent aviser le plus près qu'ils purent, la manière et conduite des Gantois, et aussi les passages qu'il convenoit passer du logis du comte d'Étampes à aller droit au siège des dits Gantois; et si avisèrent an mieux qu'ils purent, comment iceux Gantois etoient logés et la manière de leurs escarmouches; et comment ils se gouvernoient en fait de guerre aux champs. Puis, après ce que celui messire Jacques de Lalain eut tout bien avisé la manière et coaduite des dits Gantois, et tout ce que possible leur étoit de voir et sçavoir, s'en retournèrent devers le comte d'Etampes, lequel tantôt lit mander tous les
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grands seigneurs et capitaines de sa compagnie pour ouïr le rapport de messire Jacques et de ceux qui avec lui étaient allés.
En ce même jour le comte d'Etampes eut lettres du doc'^e Bourgogoe, par lesquelles il lui mandoit que,taYitÔt et incontinent ses dites lettres vues, il s'en allât atout (avec) son armée devers lui en la ville de Grandmontf où il étoii logé, et qu'il n'approchât point de plus près Fost des Gantois; et la cause étoit, pour ce qu'on avoit rapporté à mon dit seigneur de Bourgogne, que les dits Gantois étoient bien trente mille combattants au siège devant Aude-^ Âarde; pourquoi, il ne vouloit point que le comte d^Etampes allât combattre iceux Gantois à si petit nombre de gens qu'il avoitc car il n'avoit que deux à trois mille combattants, qui étoit un bien petit nombre pour combattre une si grand' puissance^ Lors le comte d'Estampes, qui avoit assemblé tous ses capitaines, mit la chose en conseil, et là y eut de grands débats, avant ce que la chose fut conclue du tout de ce qu^on devoit faire: car les aucuns étoient d'opinion et disoient que le comte d'Etampes devoit faire ce que le duc de Bourgogne lui £onmiandoit:les autres disoient, que ceseroit grand' honte d^être si près des Gantois, sans les aller voir, en disant: « Tïous sommes de cheval, et les dits Gantois sont de pied, ils ne nous peuvent grever , et nous leurpouvons bien porter dommage;et que diront ou pourront dir^ ceux d'Audenarde, quand ils orront (entendront) dire que nous aurons été si près d'eux, sans autrement nous montrer? Et d'autre part nous
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leur pourrions livrer escarmouches par si bonne ' manière que messire Jacques dcLalain, qui ci est entrera dedans la dite ville pour réconforter et réjouir son bon oncle messire Simon de Lalain et tous ceux de la ville. Et si ainsi le faisons, ai.u plaisir de Dieu, messire Jacques de Lalain entre^f^ dedans, ou il y mourra en la peine: car pour celte Icause est il ici venu. » Après toutes ces choses bien débattues, fut conclu parle comte d'Ltampes, que le lendemain iliroit voir le siège d'iceux Gantois, et qu'il verroit leur manière de faire déplus près, et quand il ne pourroit autre chose faire sur les Gantois^ que de bouter messire Jacques de Lalain dedans la ville, ce seroit une moult bonne œuvre. Cette conclusion prit le comte d'Etampes par l'avis et conseildes grands seigneurs cl capitaines étant lors avec lui, et en sa compagnie: et en cette nuit le comte d'Etampes fit ses ordonnances d'avant coureurs, d'avant garde, de bataille, d'arrière garde et de toutes autres choses à ce appartenants. Et si fut ordonné que deux hommes, qui bien sça voient le pays, et le langage, et qui bien sçavoient noer (nager), iroient la nuit essayer pour entrer dedans la ville d'Audenardepourdire et annoncer à messireSiqion de Lalain la venue du comte d'Etampes: et ainsi en fut fait comme il étoit conclu^ et en fut l'un, un nommé Jeunesse, serviteur à monseigneur de Habourdin et auparavant serviteur de monseigneur de Rou*bais. Et entrèrent les deux hommes, ainsi comme il étoit conclu, dedans la ville d'Audenarde tout par eau , et à noz (à la nage) et dirent à messire Simon la
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v<eDue dn comte d'Ëtampes,dont il fut moultréjoui^ et toute la nuit fit démurer les portes de ladite ville pour saillir sur les Gantois à la venue du comte d'Ë« tampes. Le lendemain matin, qui fut le vingt quatième jour du mois d'Avril, le bon comte d'Etampes setlélogea de son logis; si chevaucha en belle ordonnance droit au siège des Gantois, et étoit chef de l'avant garde messire Antoine bâtard de Bourgogne, et étoient avec lui le seigneur de Saveuses, Philippe de JH[ ornes, messire Jacques de Lalain et autres plusieurs grands seigneurs.
Les Gantois étant avertis de la venue du comte d'Étampes, se mirent en armes, et firent garder les entrées, et passages de leur siège. Ils ordonnèrent six cents combattants pour garder un pont séant à un quart .de lieue prè$ de leur logis sur une petite rivière, le droit chemin que devoit venir le comte d'Étampes; et toutes autres choses préparèrent pour la défense de leurs corps et logis. Tant chevauchèrent Picards, qu'ils se trouvèrent près dupassage que les six cents Gantois gardoient, lesquels, est à sçavoir une partie d'eux s'étoient mis outre le passage, et tenoient ordonnance, et sembloit qu'ils fussent à pleins champs. Lors fut avisé que le seigneur de Saveuses iroit voir leur ordonnance, lequel ainsi le fit, et les approcha d'assez près, et vit qu'une partie d'eux a voient passé icelle rivière du cotédes Picards, otlui semblaqu'ils étoient aux pleins champs. Alors le seigneur de Saveuses dit à messire Jacques de Lalain et à ceux qui avec lui étoienf, lesquels s'étoient tirés hors de l'avant garde, ainsi
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quM leur étoit ordonné atout (avec) vingt-cinq Imces de nobles et vaillants hommes: « Yée^là les Gantois deçà ia rivière aux plains champs. »
Quand messire Jacques de Lalain et ceux qui av«c lui étoient ordonnés ^ouïrent dire le mot au seigneur de Saveuses,sans plus dilayer (retarder) féri-r rent chevaux des éperons, et de grand courage et vaillance allèrent tout droit aux Gantois, cuidants (crojrant) férir dedans iceux j mais ils trouvèrent un grand et merveilleux ravin entre eux et les Gantois, parquoi ils ne purent passer. Et messire Jajcques de Lalain fort désirant d'aborder ^ur eux, lui huitième de lances, alla tout au long du ravin^ et au bout d'icelui trouva uii petit passage, par lequel il passa loi huitième tant seulement^ comme dit est; et ^ frappa dedans les Gantois, desquels huit étoient, Phiiif^ de Hornes, le seigneur de Crèvecœur, le seigneur 4uBos9 Ernoultde Herimes, Jean d'Athies,etles deux autres étoient deux gentils hommes de Pliôtel d^icelui messire Jacques. Quand iceuxhuit vaillants hommes se trouvèrent dedans, ils firent tant de i^aillances et d'aussi belles appertises d'armes que xorps d'hommes pouvoient faire.
Qui eut vu messire Jacques de Lalain se férir dedans et les éparpiller , il sembloit à le voir que ce fut un foudre. 11 les abattoit et détranchoit, qu'il n'y avoit celui qui ne lui fit voie j et à dire la vérité iceux huit vaillants hommes y firent tant d'armes, qu'à le dire tout au long seroit chose non croyable: et aussi pareillement Gantois les recevoient et firapjpoient sur eux moult fièrement; et là en y eut un
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des huit^ qui fut tué par la selle de son cheval qui ,se tourna I et se nommoit Jean d'Athiesj dont ce fut grand dommage, car il étoit vaillant homme. Et le seigneur de Grèvecœur qui ce jour y étoit, y fut navré et en danger de mort, si ce n^eut été le harde-* ment (courage) et grandVaillancede messire Jacques deLalain et la conduite de ceux qui avec lui et oient; et aussi par secours que leur fit le seigneur de Save uses, qui de près les suivoit; lequel secours fit mettre à déconfiture les six cents Gantois qui de par leurs gens étoient commis à garder le passage, et peu en échappa quHls ne fussent tous morts.
Le comte d'Étampes désirant à aborder à ses ennemis, le suivoit et venoit après chevauchant en moult belle ordonnance: et quand il vit iceux Gantois ses ennemis, il fit venir devers lui messire Jean le bâtard de Saint-Pol et lui requit Tordre de chevalerie, et là fut fait chevalier par la main du dit bâtard de Saint-Pol: et ce fait, plusieurs nobles hommes vinrent devers le comte d'Etampes^ çt lui requirent Tordre de chevalerie; et ce jour en y eut plusieurs faits par la main d'icelui comte, et aussi en y eut d'autres faits par les mains d'autres grands seigneurs qui là étoient, dont en brief me passe de les nommer, désirant de poursuivre cette matière, laquelle à mon pouvoir j e désire achever.
ao
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CHAPITRE LXXXIV
Comment lb si^ge d'âodesarde fut levé par le comte
d'Etàmpes y et des belles àpertises d'armes que t
FIT MESURE JâCQUES DE LALAIN.
Il nous convient parler de ce vaillant chevalier messire Simon de Lalain qui étoit assiégé dedans la ville d'Audenarde par les Gantois, lequel toute la nuit, comme vous avez ouï, avoit fait démurer la porte de la ville, pour saillir sur les Gantois, lui et tous ses gens, ensemble ceux de la ville, qui tous étoient armés, en grand désir d^avoir secours ainsi comme toutes gens assiégés ont et doivent avoir. Et promptement qu'ils virent les gens du comte approcher, ils ; ouvrirent leurs portes et commencèrent à saillir dehors, et Gantois de crier alarme. Les gens du comte d'Étampes étoient jà fort approchés du siège: mais le seigneur de Saveuses et messire Jacques de Lalain, comme celui qui de tout son cœur désiroit à voir son bon oncle messire Simon de Lalain, étoient tout devant, et avec eux environ cent combattants qui moult vivement se férirent sur Gantois, en lesocciant et abattant devant eux; et d'autre part ceux de la ville. Si commença le cri et l'occision moult grande et horrible, sur Gantois. On n'y véoit que gens occire et dé trancher: mais les
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Gantois se mirent tantôt en fuite et à déconfiture, et abandonnèrent leurs logis, toute leur artillerie grosse et menue, vivres et bagages^si necontendirent (essayèrent) à rien sauver que leurs corps, et tous fuyoient à un pont qu'ils avoient fait sur la rivière de l'Escaut; et les aucuns sailloient en bateaus^ en si très grand nombre que tout alloit au fond de Peau. Iceux Gantois étoient logés dedans et au plus près d'une église ou il y en mourut grand nombre: car en vérité, ayant que la puissance du comte d'Étampes abordât jusques à eux, moins de cent hommes les mirent à déconfiture, par la vaillance, prouesse et conduite de messire Jacques de Lalain et de ceux qui avec lui étoient; qui tant firent par force d'armes qvi'ils mirent les Gantois à déconfiture; et fut le siège d'iceux Gantois de ce côté tout déconfit et mis en fuite; les uns morts, les autres noyés, 0t ceux qui purent échapper allèrent à l'autre côté de la ville où ils tenoient un siège, et là où ils étoient le plus grand nombre. Là se montrèrent vaillants et hardis messire Simon, de Lalain, et ceux de la viUe d'Audenarde;'car ils gagnèrent la plupart de l'artillerie d'iceux Gantois.
Le comte d^Étampes, qui toujours se tenoit en bonne et grande ordonnance, approcha l'ost des Gantois: mais, comme dessus est dit, ils ne l'attendirent pas, ains (mais) s'enfuirent. Quand le comte d'Étampes vit la déconfiture et que tous les Gantois du siège de deçà étoient morts, ou noyés, ou passés la rivière de l'Escaut en fuite, il entra dedans la Tille d'Audenarde, où par les habitants fut reçu à
ÎO*
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très grande joie, car bien y étoient tenus. Si lui fut conseillé qu'il se logeât dedans la yille, en lui disant que les Gantois, qui étoient à l'autre coté, étoient merveilleusement grand nombre, et en fort lo^ et bien garnis d'artillerie, et qu'en celui logis étoittout l'orgueil des Gantois, et que là étoient les Hauptmans(doyens),et ceux de la loi de Gand^et que bon seroît de faire sçavoir au duc de Bourgogne les non* Telles et en quel état les choses étoient , afin que sur ce il en ordonnât à son bon plaisir; et ainsi le conclut de faire le comte d'Ltampes, comme il lui fut con seillé: mais comme j'ai ouï dire depuis, si le comte d'Étampes, et sa compagnie, après que le premier siège fut déconfit et qu'il e&t passé la rivière, fût allé combattre te siège qui étoit de Tautre coté, la guerre d'iceux Gantois eut pris fin, car jamais ne l'eussent osé attendre: mais la chose ne fut pas ainsi conduite. Lors le comte d'Etampes fit loger toutes ses gens dedans la vilie d'Audenarde.
Or advint, ainsi comme ils se Tooloient repaître, }ui vinrent nouvelles que les Gantois avoiènt levé leur autre siège, j à grand temps avoit, et s'en at loient en belle ordonnance atout (a V6C^ leur artillerie, canons et antres bagues. Pourquoi le comte d'Etampes, par son poursuivant d'armes nommé Dûurdan , le fit sçavoir au duc de Bourgogne qui pour lors étoit en la ville de Grandmont. Ces nouveDes ouïes par le duc de Bourgogne^ il fit sonner ses trompettes, en commandant que chacun montât à cheval, en intention de poursuivre les Gantois. Or advint que les nouvelles vinrent au comte d'Étampes que
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les Gantois s^enalloient, plusieurs vaillants nobles hommes montèrent à cheval, et issirent hors de la ville d'Audenarde, pour, poursuivre et aller après ceux Gantois, et furent les premiers montants à cheval messire Jacques de Lalain et ses gens; en après le seigneur de Moreuil, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Lannoj, Robert de Miraumont et grand nombre de gentils et nobles hommes, lesquels suivirent iceux Gantois, et par la vaillance de messire Jacques de Lalain et de ceux qui avec lui étoient^ leur firent perdre tout leur charroj;efà chacun détroit passage frappoient dedans; et la. firent perdre à maints Gantois la vie. Cette chasse durant, AUard de Rabodenghes et Guyot de Betton, accompagnés de vingt combattants, s'éteSent partis du logis du duc de Bourgogne, et chevauchoieni en pays,quérants leur aventure; ils ouïrent le bnril et virent Tallée des dits Gantois; si cbevauchèreni après. Si trouvèrent messire Jacques de Lalain ce vaillant chevalier, qui étoit an plus près des Gantois; si se mirent avec lui, et à une reposée que ftrenl les dits Gantois, où ils tinrent ordonnance à b«»«* nière déployée, celui Allart de Rabodenghes efe le~ dit de Bettun, requirent à messire Jacques de La-^ lain, qu'il leur donnât Tordre de chevalerie, laquelle chose il fit, et depuis se gouMrnèrent mouh vaillamment et chassèrent les dits. Gantois jusque» à environ Ueue et demie de la ville de Gand , et tant que leurs chevaux furent recrus(fatigués)etplusieur* ïois se mirent en grand'aventure, vu le petit nombre qu'ilit étoieot^ car en totit ils n'étoient pas cent combattants.
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CHAPITRE LXXXV
Comment le duc de BotiRGOGUE se partit de Grakd-
MONT EN TRÈS GRAND* HATE^ POUR AIXER ApRÈS LES
Gantois 9 lesquels s'étoIent levés de leur sxégs
POUR RETOURNER A GaND A SAUVETt.
Or pour retourner à parler du duc de Bourgogne; quand il fut averti du partement des Gantois, comme dit est ci-dessus, lui et ses gens montèrent à cheval, et se bâtèrent fort de chevaucher polir les pouvoir r'atteindre: mais ils ne purent, que premièrement ils ne fussent auprès de la ville de Gand. Messire Jean de Croy qui très désirant étoit de les r^atteindre, chevaucha tant, lui et sa compagnie^ qu'il en trouva un très grand nombre, lesquels se reposoient cuidant ; (croyant) être hors de tous dangers et étoit )à la grosse puissance rentrée dedans la dite ville de Gand. Et quand ceux Qantois qui se reposoient, virent venir messire Jean de Croy, ils se mirent en bataille en une belle place assez près d'un moulin à vent et avoient une bannière et deux penons: et quand messire Jean de Croy vit leur ordonnance, il envoya devers le duc de Boulogne lui dire les nouvelles de ses ennemis, afin qu^il se hâtât
Alors le duc de Bourgogne, moult joyeux de ces nouvelles, férit le cheval des éperons, et tant covamé
chevaux purent aller, se tira devers ses ennemifi: mais quand ils virent la grand' puissance qui s'approchoit d'eux, ils se mirent en fuite et en déconfiture, et s'enfuirent en bois, en marais et en la rivière. Leurs bannières et penons furent pris, et y furent morts et noyés bien de cent à six vingts de ceux qui s'étoient mis en bataille, dont le duc fut moult courroucé de ce que si tôt s'étoient mis en fuite, pour ce qu'en sa compagnie y avoit plusieurs jeunes ëcuyers, qui fort désiroient avoir l'ordre de chevalerie, ayants doute d'y faillir: mais depuis ils trouvèrent bien lieu et place de l'être Après cette déconfiture et chasse, le duc de Bourgogne se vint cette nuit retraire (retirer) et loger dedans la ville de Gaures, où ceux du châlel lui firent bonne guerre, et le lendemain au matin se délogea, et vint loger dedans la ville de Grandmont: et pour parler et sçavoir la vérité des morts et noyés qui furent au lever du siège d'Âudenarde, la vérité n'en fut point sçue, fors ce qu'on disoit, que des villages, que de la ville de Gand, ils perdirent bien deux mille hommes; et qui bien s'y fût conduit^ tout y fût demeuré, et la guerre faillie (terminée), qui depuis coûta la vie de maints vaillants hommes. Depuis ces choses avenues, fureut faites maintes courses devant Gand et autre part,dont je me passe en hrefi mais je yeux procéder et parler des lieux et courses où se trouva ce vaillant chevalier messire Jacques de Lalain duquel ye jvenx parler jusques à sa fin, laquelle fort commençoit à approcher, qui fut^ pitié et dommage, comme ci après pouvez assez ouïr
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CHAPITRE LXXXVI
Comment le seigiveur de Lahnot, le sbigneuii de Hu«
MIGRES ET ME88IRE JaCQUBS DE LaLAIN AlXlUlEHT COURRE DETANT LoGRB; ET DU GRAND DANGER ET vt-> RIL^ EN QUOI FUT CELUI MESSIRE JaGQUES DE LaLAISi DUQUEL IL ÉCHAPPA PAR sA GRANDE* PROUESSE: ET DIS BELLES APPERTISES d'ARMES Qu'iL Y FIT,
Or advint que le dix^huitième jour du mois, qui fut le jour de rAscension, furent courre en pays d'ennemis le seigneur de Lannoy, le seigneur de Humières et messîre Jacques de La 1 ai n, tous trois cheyaliers de l'ordre de la Toison-d'or; et avec eux le seigneur de Fretin , messire Jean bâtard de Renty, et Morlet de Renty, lesquels avoient environ quatre cents combattants en leur compagnie, et allèrent en un village de l'entrée du pays deWast, nommé Locre, qui étoit gardé par moult grand nombre de gens tenants le parti des Gantois , les^ quels avoient fait plusieurs boulevards, et*fbrtifié le dit village, et avoient en plusieurs lieux rompu le cbemin et fossoyé. Pour laquelle chose, et aussi doutants le fort et mauvais pays, iceux chevaliers dessus nommés avoient mené avec eux dix manou*' Triers pour refaire les chemins. Si cheràucbèreit tant, qu'ils se trouvèrent au premier fort que l«s Gantois gardoient: mais iceux Gantois ne tinrent ni
le premier, ni le second , ni le tiers, ni quart boulevart, et se mirent tous en fuite et se retrairent (retirèrent) à celui village de Locresqui étoit fortfossojé,et bouleyarqué, comme dessus est dit; et si y avoit un (E? moult belle église, là où la plupart des Gantois se retrairent. Les chevaliers dessus nommes passèrent et allèrent jusques au dit village deLocre et assaillirent le boulevards de l'entrée d'icelui village, et tantôt que Gantois virent qu^on les aMailloit,ils se mirent en fuite et se retrairent, les aucuns dedans réglise de la ville, et les autres passèrent un pont où passoit une grosse rivière nommée le Drosne, venantdu pays de Wast^et cuidèrent(crurent)iceux Gantois garder le pont, lequel ils a voient dépecé et rompu, et dessus ils avoientmis une étroite planche, par où gens de pied ne pou voient passer, fors à moull grand danger; et là avoient deux bateaux, et dedans arbalétriers pour garder le dit pont et passage qui étoit levé; et étoit Tune des entrées du pays de Wast, lequel pays les Gantois sur tout rien désiroient et vouloient garder, car c'étoit le pays dont ils avoient leurs vivres , aide et confort; |K)ur laquelle cause ils doutoient et craignoient à le perdre. Mais quand messire Jacques de Lalain et autres nobles hommes qui avec lui étoient, virent que Gantois abandonnoient l'entrée d^icelui village de Locre^ ils passèrent outre un fossé, où il y avoit très mauvais passage et dangereux; et suivirent iceux Gantois, tant à pied comme à cheval , jus^ ques auprès d'icelle église où Gantois fuyoicnt, les aucuns et les autres au pont:auquel pont commença
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uue moult grand' escarmouche d'iceux Gantois, qui létoient outre Peau, à Pencontre des gens du duc de Bourgogne, lesquels voyants Gantois ainsi eux mettre à défense, se mirent à assaillir le pont Et là (ut le premier qui assaillit le pont, un écuyer de Breta- ,gne^ lequel étoit nommé Jean de la Forêt Et pendant le temps qu'on assailloit le pont^ qui moult dangereux étoit, une trompette, qui avec eux étoit, trouva un guet sur la rivière de Drosne^ par ou messire Jacques de Lalain passa, et bien cent homavec lui^ et quand Gantois le virent passer^ ils se mirent tous à fuite et se sauvèrent es bois et es marais.
Or retournerons à parler de l'ordonnance que les trois chevaliers dessus nommés firent touchant Ja conduite des gens de guerre durant la dite course. Vrai est que messire Jacques de Lalain et Morlet de Renty, avoieiit la charge des coureurs pour' aller devant et défendre à pied si besoin étoit, et messire Jean le bâtard de Renty avoitia charge des archers; le seigneur de Uumières et le seigneur de Lannoy avoient la charge de la bataille. Et pour revenir à parler du village de Locre, quand messire Jacques de Lalain et Morlet de Rentj eurent passé l'entrée du dit village après les Gantois qui s'enfuyoient, comme dessus est dit, et chassé les uns droit à l'église et les autres au pont, messire Jean de Renty passa atout (avec) un nombre dWchers de sa conduite, et aUa tout droit à une rue croisée, dont l'un des chemins alloit tout droit à la dite église, et l'un des autres chemins à la dite
ri^vière^et là se mit une espace de temps, auquel lieu il étoit bien séant pour la venue d'iccux Gantois, lesquels étoient bien de trois à quatre cents retraits (retirés) en cette église: et quant au seigneur de (lumières et au seigneur de Lannoy, ils ne passèrent point le mauvais passage et demeurèrent les enseignes à la bataille avec eux. Messire Jacques de Lalain , après ce qu^il eut passé la dite rivière et chassé Jes Gantois qui s'enfujoient autant comme ils pouvoieiit courre dedans les bois , et Picards après qui les mettoient à mort autant comme ils en pouvoient acconsuivir (atteindre), repassa la rivière et rentra dedans le dit village de Locre, où il trouva messire Jean le bâtard deRenty à la dite croisée du chemin, qui tout droit alloit à la dite église, et lui commença à conter d'icelle rivière, et comme ils y avoient trouvé un guet. Et ainsi comme ils se devisoient ensemble^ le seigneur de Fretin arriva devers eux et leur dit que le seigneur de Humières et le seigneur de Lannoy Penvoyoient devers eux , en disant qu*oii se pouvoit bien retraire (retirer), et qu'on y pou voit plus perdre que gagner. Lors messire Jacques de Lalain répondit que les Gantois étoient de trois à quatre cents dans Téglise, et qu'il le dît au dit de Lannoy et de Humières, et s'ils vouloient qu'on les assaillit^ qu'ils passassent atout (avec) la bataille, et s'ils sevouloient retraire sans autrechose faire, qu'ils le mandassent^et puis dit à messire Jean le bâtard de Renty : « Demeurez-ci et gardez la saillie d'icelle église, et je m'en vais requerre nos gens qui sont encore par de là l'eau, pour les faire-ci venir.
afin d'aider à exécuter ce qui sera conclu, soit d^assailiir la dite église ou de retourner. »
Lors messire Jacques de Lalain désirant de mettre à fin cette emprise» tôt et hâtivement s'en alla vers la rivière, et n'étoit que lui huitième de ses gens; et passa et repassa la ri\ière, et ce fait s'en retourna tout bellement au lieu où il avoit laissé messire Jean le bâtard de Renty; et étoit messire Jacques de Lalain, monté sur un petit cheval sans avoir les pieds à étriers,car il avoit été long temps à pied^et ainsi comme il étoit au bout du ditpont^en soi retraiant (retirant), comme dit est, trouva que le feu étoit de nouvel bouté en deux maisons au bout d'icelui pont et dedans un bateau, et ne sçavoitqui ce avoit fait; et n'avoit alors avec lui^ que sept hommes, comme dessus est dit, et les autres venoient après lui et cuidoienk de trouver messire Jean le bâtard de Renty à la croisée par où les dits Gantois pouvoîent saillir d'icelle église: mais il s'en étoit parti et allé devers les deux seigneurs^ c'est à sçavoir de Humières et de Lannoy, pour sça voir quelle conclusion ils prendroient et quelle chose ils voudroient faire. Si le suivirent ses gens, et pour ce qu'il y avoit un très mauvais passage à repasser, pour convoitise d'être devant pour gagner le dit passage,ils se mirent tousendéroi(désordre)»et tant que plusieurs de leurs chevaux demeurèrent enras> cbiés(embarrassés)dedansle dit passage, et les laisserent derrière, de hâte qu'ils avoient d'eux enfuir et comme gens déconfits , sans attendre Tun Tautre, sans avoir vu nul hommequi les chassât^et sans voir
ni sçaToir pourquoi , sinon que les couards disoient à haute voix : <( En voici six mille qui nous viennent couper le chemin. » Et par icelles paroles, et mêmement que les chemins étoient si rompus et fossoyés, et aussi si embûches d'arbres, et grosses haies que la i>ataille ne pouvoit voir Tavant-garde, ni Tavantgaffde les coureurs, ni les coureurs les avant-coureurs, pourquoi les plusieurs furent si épouvantés que les vaillants ne lespouvoientj^assurer; et par cette pauvre ordonnance et par ce que messire Jean bâtarddeRenty nedemeura tout depied coi à ladite croîaée,ce gentil chevalier messire Jacques de Lalain et ses gens furent en grand péril d'être tous pris ou morts. Car si celui messire Jean le bâtard eût envoyé Fun de ses gens devers les deux chevaliers, la chose ne fût pas ainsi allée: car communément on dit, que brebis sans pasteur c'est peu de chose. Or est ainsi que du dit effroi messire Jacques de Lalain le bon chevalier n'en sçavoit rien: mais s'en venoit de la dite rivière tout le pas, avec lui sept hommes, comme dit est, et les autres venoient après cuidants croyant) trouver à la croisée celui Jean le bâtard de Renty, où ils l'a voient laissé. Lors lui fut dit par an poursuivant d'armes, nommé Talent, qu'il fût sur sa garde et que ses ennemis lui venoient couper le chemin, et que déjà étoient tous hors de l'église auprès du chemin croisé, et que messire Jean le bâtard de Renty étoit ruasse outre le passage, lui et ses gens. Quand messire Jacques de Lalain ouït telles nouveliaft^ et que il se vit en ce danger, il descendit à pied^ etpar grand courage et hardiment, comme celui qui
ne doutoit péril de mort, voyant ses ennemis auprès de lui, admonesta ses gens de bien faire. Si se férit lui et ses gens dedans ses ennemis, et fit tant, pur force d'armes et par la grand'prouesse qui étoit en lui, qu'il fit reculer ses ennemis, et les occioit et abbattoit devant lui, et leur coupoit bras et jambes jet pareillement faisoient ses gens. Certes autour d^eox gisoient des morts et des navrés, tant que à grand' peine seroit croyable , si gens notables ne les eussent vus, qui la vérité en racontèrent au duc de Bourgogne. Et là fit messire Jacques de Lalain de son corps tant de belles aper lises d'armes, qu'il fit reculer ses ennemis qui s'étoient mis devant, jusques à la puissance des Gantois: et par ce moyen passa messire Philippe de Lalain son frère et autres nobles honi' mes et archers, venants de la dite rivière; et passèrent outre la croisée, que les dits Gantois cuidoient (croyoient) gagner pour eux couper le cbemin: mais à cette heure messire Jacques, lui quatrième, soutint le fait d''iceux Gantois, tant que tous ses gens et autres eurent passés cette croisée. Et ainsi s'en allèrent au passage, sans passer outre, et là attendirent le dit messire Jacques^ lequel quand il sçut qu'il n'y avoit plus d'hommes derrière se retràhit (retira) en moult grand danger jnsques au passage, où il trouva messire Philippe de Lalain son frère, Ernoult do Herimes, Jacques de Gouy et aucuns autres; et se trouvèrent outre le dit passage, le seigneur deHiH mières, messire Pierre Yasquez, le seigneur de Fretin, et cinq ou six autres qui l'attendoient et étoîent retournés pour sçavoir ce qui étoit du dit messire
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. • Sig
Jacques de Ijalain; car ceux qui s'enfuyoient, alloieat criants à pleine voix, que lui et toutes ses gens étoient morts.
Quand le seigneur de Humières vit que icelui messire Jacques n'étoit encore point hors du grand danger, et que Gantois éteient saillis à puissauce hors de l'église, lesquels s^efibrçoient à leur pouvoir de grever et assaillir messire Jacques de Lalain et ses gens, il alla requerre de ses gens pour les secourir et aider. Si rencontra en son chemin le seigneur de Lanaoy et le seigneur de Fretin, très vaillants chevaliers, qui en toute diligence re« tournoient pour aider et bailler secours audit messii;e Jacques de Lalain; et dit le seigneur de Lannoy au seigneur de Humières: ce II ne faut pas laisser ce vaillant chevalier, messire Jacques de Lalain; et s'en voise (aille) qui veut, car quant à moi, je l'attendrais » Et ainsi dirent le seigneur de Humières et le seigneur de Fretin, et assembloient gens pour le secourir et attendre, mais nuls ne vouloient demeurer; et s'en alloient la plus pari sans ordonnance. Et là trouva, l'un des gens messire Jacques de Lalain, qui portoit son étendard et qui n'avoit point passé outre le dit passage, lequel très diligemment retournoit à son bon maître, et depuis ce |our ne le laissa et se porta très vaillamment avec lui. Et pour revenir à parler de messire Jacques de Lalain, qui par la vaillance et hardiesse de son corps avoit sauvé ceux qui étoientdemeurés derrière, comme dessus a été dit, quand il fut venu au mauvais passage, il dit à messire Philippe de Lalain son
frère: « Or avant, mon frère; il faut passer , Yoyet ici Gantois qui nous suivent à grand' puissance. » Si se mit ledit messire Philippe à passer, mais 3 fut tellement enraschié (embarrassé) dedans la {ange, qu'on ne le pouvoit avoir j et il n'étoit pas seul, car nul n'y pouvoit passer qu'en grand dauger de mort, pour la presse des chevaux qui là étoient demeurés, que leurs maîtres avoient abandonnés, et s'en étoient fuis. Et quand Gantois virent le dit mess ird Jacques à (avec) si peu de gens, ils se férirent dedans lui et ses gens. Et là eut-il plus à faire que devant: mais il fit tant, par la grand' prouesse et vaillance qui étoit en lui qu'il sauva tout, exceptés quatre archers qui là furent morts; et si y demeura bien vingt chevaux , tant morts que pris.
A celui passage falloit montrer hardement (audace) et courage, ou là mourir: car toute la plus part des gens de la bataille et autres étoient jà bien éloignés d'icelni mauvais passage, excités les dessus nommés, de Humières, de Lannoy, messire Pierre Yasquez et le seigneur de Fretin, lesquels très petit nombre de gens avoient avec eux. Et quant au dit passage, il étoit si très mauvais, que peu de gens et de ohevaux y passèrent sans cheoir,dont les plusieurs étoient tellement brouillés, comoDe s'ils eussent été traînés tout au long du pot à la crème, et c'est l'un des mauvais passages en hiver qui soit en tout le pays de Flandre. Là avoit deuK vaillants et nobles hommes du pays de Portugal, lesquels avoient vu toute la manière de la besogne, jet pour ce dirent ainsi: « La vaillance et barde-
ment(courage) d'un seul chevalier, c^est àsçavoir de messire Jacquesde Lalain, a aujourd'hui préservé de mort plus de trois cents hommes, et gardé de grand* honte toute la compagnie ci présente. » Et avec ce disoient, qu'ils avoient ouï dire, qu'icelui messire Jacques de Lalain avoit f^^t armes dix-huit fois en champ clos,età toutes les dix-huit fois s'en é toit parti à son honneur, mais ce jour-là lui étoit dussi honor rable, et avoit acquis à leur avis autant d'honneur qu'il avoit fait en toute sa vie, et toute fois siétoit-ce belle chose à si jeune chevaUer d'avoir fait dix-huit fois armes en champ clos, et si n'a voit d'âge, que trente ans ou environ. Après ce que le dit messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie eurent passé outre le dit mauvais passage, et les choses dessus déclarées faites et accomplies, ils prirent leur chemin à retourner au lieu de Terre-, mondes et fit messire Jacques de Lalain l'arrière garde à (avec) petit uombrede gens , et saillirertt Gantois sur lui: notais messire Jacques les rebouta (re^poussa) moult vaillamment jusques à leurs boule^ vards,etlày eut deux Gantois morts. Si ne saillirent plus iceuxGantois après messire Jacques, exceptéun tout seul, duquel on ne se donnoit garde auquel on demanda, qui vive! et il répondit, Gand! qui fut, comme je croi la dernière parole qu'il parla oucques puis. Et ainsi comme vous oyez se passa en cq point la besogne du village de Locre.
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CHAPITRE LXXXVIL
Des grands vantises que firent les Gantois quand
ILS FURENT RENTRÉS DEDANS LA VILLE DE GaND^ ET DE LA COURSE QUI FUT FAITE DEVANT OuREMARE, OU MES-
siRE Jacques de Lalain fit moult grands vaillances ET belles APERTIâES D^ARMES .
Ok convient parler delà vantise que firent le lendemain les dits Gantois en la ville de Gand: car ils dirent à ceux de la ville qu'ils a voient tué au village de Locre environ de deux à trois cents des gens du duc de Bourgogne, de quoi il n'étoit rien : car la vérité est qu'il n'en mourut , fors ce que dessus est dit Sine demeura guères, après cette besogne faite r^t accomplie, que le duc de Bourgogne tint conseil en sa bonne ville de Tenremonde, où furent à ce jour le comte de Saint-Pol, le seigneur de Croy, le seigneur de Gréquy,.messire Jean de Groy , le seigneur de Montagu, le seigneur de Lannoy , le seigneur de Humières, le seigneur de Ternant, et le seigneur de Pissy. Et là fut avisé, après plusieurs choses pourparlées et débat ues, qu'on iroit assaillir un fort boulevard que les Gantois tenoient, environ le mi-heroin de Tenremonde et de Gand, assez près d'un village nommé Ouremare. Si fut conclu et ordonné que le seigneur de Groy iroit, et auroit la garde de l'étendard du duc de Bourgogne et la charge des gens de sa cour, et fe-
roit Tavant -garde; et messire Jacques de Lalain auroit la charge des coureurs, accompagné de messire Antoine de Yaudré, et de messire Guillaume son frère, du seigneur d'Aumont et de messire François TArragonnois; et avoit celui messire Jacques environ vingt-cinq lances et qualre-vingts archers. Un gentilhomme de Bourgogne nommé Antoine de l'Aviron avoil la charge des avant-<;oureurs atout (avec) sept ou huit lances. Si étoit celui Antoine de l'Aviron devant messire Jacques de Lalain. Et après messire Jacques alloit messire Davîot dePoix, gouverneur et maître de l'artillerie du duc de Bourgogne, et menoit les manouyrîers et gens de pied, lesquels portoient coignées, serpes, scies et louches (bêches), pour couper barrières, remplir fossés .et refaire chemins par tout là où il étoit de besoin. Après messire Daviotde Poix , alloient le seigneur de Lannoy et le seigneur de Bausegnies, lesquels menoient et conduisoient environ cent combattants pour soutenir et renforcer le dit messire Jacques, si affaire en avoit. Après le seigneur de Lannoy, alloit le seigneur de Créquy, et avec lui le seigneur deContay et Morlet de Renty, lesquels conduisoient les archers de la garde du duc: et après le seigneur de Créquy , étoit le seigneur de Croy, atout favec) l'étendard du duc de Bourgogne, et là étoient accompagnants icelui étendart Adolphe monseigneur de Clèves, monseigneur le bâtard de Bourgogne, monseigneur deMontagu,leseigneurd'Arcy,le seigneur de Ternant,le seigneur de Bersé, le seigneur de Pernes, Philippe de Bergues et grand nombre
d^autres chevaliers et ccujers. Après celui seigneur de Croy venoit le comte de Saint-Pol, le seigneur de Tiennes et Jacques de Saint-Pol frère du dit comte de Saint-Pol, et autres grands seigneurs en grand nombre de chevaliers et d'écuyers. Et avoit le dit comte la charge de la batailla Après le comte de Saint-Pol, alloit messire Jean de Croy qui moult grandement étoit accompagné de chevaliers etécuyers et de gens de trait; et ayoit la charge de Farrière garde. Et est vérité que le mercredi qui fut le vingt-quatrième jour de Mai, se partirent de Tenremonde toutes les compagnies cy-dessus nommées pour aller assaillir le boulevard de Ouremare^ et mémement étoit ordonné de retourner du dit lieu de Ouremare, par le village de Locre, dont ci-dessus est parlé.
Or advint ainsi que quand le seigneur de Croy eut passé le pont de la ville deTenremonde,atout(avec) environ quatre ou cinq cents archers et six vingts hommes d'armes, le dit pont de Tenremonde rompit Si ne sembloit pas que il se pût refaire en moins de quatre à cinq heures. Pour laquelle cause le dac de Bourgogne dit au seigneur de Croy, que atout (avec)ce qu'il avoit de gens passés outre le dit pont, qu'il chevauchât outre, et qu'il allât assaillir ledit fort boulevard. De laquelle chose faire fut content le seigneur de jGroy ^ si se mit à chemin. Mais la grand' diligence qiie fit le duc lui-même en sa personne, et par la grand' peine que ceux de la ville de Tenremonde y mirent, fut le dit pont de Tenremonde refait en moins d'une heure. Parquoi le comte de
Saint-Pol, messire Jean de Croy.et tous les autres qui y dévoient aller, passèrent outre et furent bien deux mille combattants. Ainsi comme dessus est écrit, s'en allèrent en ordonnance les dits seigneurs ci-déssus nommés; et tant s'exploitèrent les avantcoureurs qu'ils virent et aperçurent les dessus dits Gantois partir de leur fort boulevard , lesquels venoient marchants à penons déployés, et sembloit qu'ils marchassent pour combattre; et les nombroiton de huit cents à ipille combattants. Icenl Gan« lois venoient marchants tant seulement pour garder un grand fossé, lequel étoit environ un trait d'arc devant le boulevard. Lofs , quand messire Jacques de La1ain,et les nobles chevaliers et écujers qui avec lui étoiënt les perçurent ainsi marchei:, ils descendirent à pied et se mirent en très bonne ordonnance; en après suivaient et venoient les autres avec messire Daviot de Poix. Alors Toison-d'Or, roi d'armes de la Toison-d'Or, lequel étoit à cette heure devant avec messire Jacques de Lalain, voyant venir les Gantois ainsi marchants en ordonnante. Et trompettes sonnants ^ montrants manière de combattre, vint à ceux qui avoientla conduite de l'avant-garde, de li bataille et de Parrière garde , en disant de tous côtés: «S'il est nul écuyer ou autre qui veuille être chevalier, je les mènerai bien en belle place, et droit devant les ennemis. » £t ce dît-il au seigneur de Croy. De ces nduvelles fut celui seigneur de Croy moult joyeux, et aussi furent toute la plupart des grands seigneurs et tiobles hommes qui là étoient, lesquels désiroient
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moult à être chevaliers. Etdit le seigneur de Croyi « Toison-d'Or,allezdevant^si nous menezen la place que vous dites, là où vous avez vu les Gantois nos ennemis. » Lors tous les seigneurs ayant ouï nouvelles par Toison-d'Or de leurs ennemis, de grand'volonté commencèrent à chevaucher, et tout par ordre j et ainsi que l'ordonnance le portoit, se mirent en toute diligence pour aller courre sus à leurs ennemis. Mais ils ne pouvoieut aller en bataille, pour les rues, qui étoient si très étroites qu'ils ne pouvoient aller que par compagnie. Et lors que le seigneur de Croy fut là venu, plusieurs grands seigneurs vinrent vers lui, lesquels lui demandèrent l'ordre de chevalerie. Et là furent faits. chevaliers ceux qui s'ensuivent, tant par la main du seigneur de Croy comme par la main d'Adolphe de Qèves, depuis qu'il eut reçu l'ordre de chevalerie par la main du vaillant chevalier messire Cornille bâtard de Bourgogne. Et premièrement furents fait chevaliers. Messire Adolphe de Glèves, Cornille bâtard de Bourgogne, le comte de Bouquain^ messire Philippe de Waurin seigneur de Saint Venant, messire Charles deChâlops, messire Philippe de Croy, messire Charles de Ternant, le seigneur de Pernes, messire Philippe de Bergues, le seigneur d'Arsy, messire Micquiel de Changy, messire Frédéric de Mengerut^ messire Baudoin d'Ognies^ gouverneur de Lille, messire Claude de Rochdbaron, messire Philibert de Jaucourt, messire Chrétien de Digoine, le seigneur de Humbercourt, messire Waticr de Renolt, messire Collart Baillet, messire
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Louis delà Vie ville, messire Yvain de Mol, messire Henry de Openi , messire Philippe Hinchart, messire Warnier de Lisunaux, Jean delà Trémouille seigneur de Dours.
Après les chevaliers dessus nommés ainsi faits, le seigneur de Groy et eux tous descendirent à pied; et marchèrent contre leurs ennemis, lesquels avoient un grand foss(6 devant eux. Et aies voir montroient semblant qu'ils eussent un grand courage et volonté d'eux lûen, défendre^ et là furent tes dits Gantois assaillis très vaillamment, et commencèrent archers à tirer sur eux ,^ et au commencer l'assaut firent nos gens un très grand cri. Lors commencèrent le comte de Saint-Pol et ses gens, lequel conduisoit là bataille, en toute diligeiice d'eux joindre avec Tàvant-garde, et aussi fit pareillement messire Jean de Croy qui avoit la charge de Parrière-garde^ lequel avoit ordonnance de tenir ses gens ensemhfe, pour ta doute que les Gantois n'eussent gpns de côté ou d'arrière : car le pays étoit si embûchéy que d'un detâi trait d''arc on ne pouvoit voir Tun l'autre, pourquoi les dits Gantois étoient plus tôt rassemblés, et ralliés, qu'on n'eût pu être en plain pays. Si ordonna icelui messire Jean de Croy, un gentil cUevalia^, à entretenir et conduire ses gens, et de sa per^nne fut à cheval avec les autres. Ainsi, comme par-dessus est dit, l'assaut commença très fièrement sur les G«ntois, où tout des premiers étoit messire Jacques de Lalain. Mais tantôt Gantois voyant eux être si vivement assaillis, se mirent en déconfiture et en fuite, et les sei-
gueurs, hommes d'armes et archers eu bon arroy et ordonnance, les cliassèrent et fuirent après eux y tout jusques à leur boulevard quiétoit fort et bon à tenir, et toutes fois ils l'abandonnèrent, sans y faire aucune défense : et si étoit si bien fossoyé qu'on ne le savoit comment passer; parquoi iceux Gantois se sauvèrent et s'enfuirent par les bois ^marais, cl aulnaies. Lors les seigneursqui cuidoient (croyoieni) qu^ils se fussent retraits à l'église de Ouremare, laquelle étoit bien une demie lieue françoise loin du dit boulevard, commencèrent à cheminer de pied et de cheval tout droit à cette église, pensants et cuidants trouver les dits Gantois; mais n'y trouvèrent personne, car ils étoient sauvés es bois, noiarais, et aulnaies. Si s'arrêtèrent de vaut l'église de Ouremaret messire Jean de Croy, messire Jacques de Lalain, messire François FArragonûois et plusieurs autres^ Et ordonna celui messire Jean de Croy au bailli des bois du pays de Hainaut, qu'il prît gens avec lui, et allât outre celui village d^Ouremare en tirant vers la ville de G'and , là où on disoit qu'il y avoil deux boulevard garnis de Gantois, et qu'il allât voir que c^ étoit, et s^il étoit vrai. Le bailli des bois alla cette part et n'y trouva personne. Et s'en retourna devers messire Jean de Croy et messire Jacques de Lalain qui devant Féglise d'Ouremarc l'attendoient.
dhi^ta
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CHAPITRE LXXXVIIL
Encore de ce^tb même course ou grandVoiso5 de Gantois furent morts et occis, et mis en fuite
ET k déconfiture.
Quand messire Jean de Croy entendit du bailli « qu'il n^avoit personne trouyé, il demanda à plu^ sieurs notables seigneurs gui là étoient quelle chose à leur avis il étoit bon de faire. Messire Jacques de Lalain regardant qu^il n'y avoit nul qui répondit, lui dit: (c Monseigneur, il me semble que ce seroit le meilleur que je m'en allasse devers le comte de Saint Pol et devers le seigneur de Croy pour savoir qu'il est de faire. » Si fut ainsi fait j et alla messire Jacques de Lalain , et trouva le comte de Saint Pol et le seigneur de Croy, lesquels se mirent ensemble et tinrent conseil pour avoir avis sur ce qu'ils avoient à faire^ et là conclurent d'aller à Locre, dont ci-dessus est parlé, où ily avoit un grand boulevard et gens qui le gardoient. Si dirent à messire Jacques de Lalain qu'il rassemblât ses gens et qu'il tirât le chemin de Locre, laquelle chose il fit. Alors messire Jacques de Lalain désirant de tout son cœuï d'acquérir los et bonne renommée, très tout le pas et bellement en attendant ses gens se tira vers Locre. Si avoit messire Jacques, près toute son ordonnance, excepté mes*
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sire François l'Arragonnois qui encore étoit derrière avec messire Jean de Cray auxquels on avoit mandé ce qui étoit conclu.
Tout ainsi que messire Jacques de Lalain et sa compagnie commencèrent à marcher en vers la ville de Locre, qui étoit à lieue et demie ou environ delà où ils étoienty ils perçurent bien mille Gantois venants tout droit à la bataille, laquelle les dits Gantois ne pou voient voir: mais le bruit pou voient-Us bien ouïr, et aussi oyoient-ils les cloches sonner et faire l'effroî du pays. Pourquoi ils s'étoient mis ensemble, cuidant s (croyants) grever et mettre à déconfiture les gens du duc de Bourgogne leur seigfteur naturel; lesquels Gantois marchoient très fièrement à enseigne déployée et en ordonnance. Alors quand messire Jacques de Lalain les vit ainsi marcher, dit à messire Antoine et à messire Guillaume de Vaudré,au seigneur d'Aumont,à messire Pierre Vasque et à cinq ou à six autres qu'ils demeurassent pour être à cheval, et quanta lui, il descendroitàpied, et ainsi le fit sans plus arrêter. Alors à haute voii encommença de crier alarme, et trompettes à sonner, dont la noise (bruit) fut moult grande. Et pour vérité dire, il est assez à présupposer qui ceux Gantois ne sçavoient pas la puissance qui là étoit, sinon que du tout ils se fioient à leur fort pays et retraites, cuidants (croyant) susprendre en déroi (désordre) lés gens du duc de Bourgogne. Les Gantois a voient un très large pays plein de bruyères: mais les gens du duc de Bourgogne nepouvoient passer vers eux fors à très grand' peine , pour les fossés qui étoient entre
deux. Le comte de Saitit-Pol, et le seigneur de Crojr, et toute la belle chevalerie et grande noblesse fut tantôt mise en moult belle ordonnance: mais le pis étoit qu'on ne sçavoit comment passer vers eux, etquéroit chacun passage à dextre et à se-nestre (gauche). Du coté dextre où étoit messire Jacques deLalain ,furentGantois premièrementrompus. Et là «e combattirent moult vaillamment à cheval les deux frères de Yaudrè, le seigneur d'Aumont, messire Pierre Vasque, Chammergny, et plusieurs autres gentils chevaliers et écuyersqui se frappèrent à ebeval sur les Gantois. Au bout du coté dextre messire Jacques avec ses gens de pied et autres, à ce dit pont se portèrent moult vaillamment; et quant est au bout senestre, il n'j put passer plus nuls chevaux; mais ceux qui passèrent outre à pied, le firent très bien. Et au milieu de la bataille, n'en pouvoit passer nul, tant étoit la fosse grande et mauvaise à passer; mais par plusieurs autres lieux chacun endroit soi s'enforçoit à passer. Et à la vérité dire, si passages eussent été ouverts, jamais Gantois n'en fussent échappés sans être morts ou pris; et par ainsi l'orgueil d'iceux Gantois qui là étoient venu^, fut en peu d'heures abattu et mis en fuite et en déconfiture. Et là furent morts de quatre à cinq cents Gantois, tant en la dite place, et fossés, bois et au!naies,là où ils se boutoient, comme àla rencontre que messire Jean de Croy fit contre eux en revenant de Féglise d'Ouremare, oùil les rencontra fuyants, et aussi à l'assaut du boulevard. Et si furent pris environ trente prisonniers, lesquels par le commande*
ment du duc furent tous décapités en la ville de Tenremonde. Doncques par cette dernière besogne fut Temprise de Locre pour ce jour rompue. Et laissèrent à y aller pour deux raisons, la premièrcf pour ce que les prisonniers disoient qu'on n'y trouveroit homme nul et qu'ils en venoient tout droit, l'autre raison fut pour le comte de Saint-Pol et messire Jean de Croy , qui étoient logés à Alost, où ily avoit du lieu de la déconfiture des dits Gaittois, bien quatre lieues. Si fut conclu de retourner à Tenremonde sans aller à Locre, et fut ainâ &it; et fit messire Jean de Croy, l'avant-garde au retourner, après lui le comte de Saint-Pol, en après le seigneur de Croy, et atout (avec) l'arrière-garde venoit messire Jacques deLalain et sa compagnie; et furent ce jour par le pays, maintes maisons arses.
flHAPlTRE LXXXIX.
COMMEJHT LE COMTE d'EtàMPES pRlT PAR FORCE d'aRMIS
LA VILLE DE NiVELLE PAR DEUX FOIS SUR X.ES GaNTOIS,
ET EN DÉCONFITURE
O^ retournerons à parler de ce noble et gentil chevalier Jean de Bourgogne comte d'Étampes, lequel, le vingt quatrième jour de Mai, se partit de la ville d'Audenarde, et en sa compagnie plusieurs grands seigneurs, geos d'armes et detrail, poarce
qu'il avoit ouï dire que Gantois étoient issus en grand nombre hors de la ville de Gand, pour aller vers la ville de Tielt^ et disoient les aucuns qu'ils vouloient assiéger Englemoustier. Ce jour le comte d'Étampes se logea à un village nommé Uarlebeque pour tirer vers les Gantois: si ordonna ses batailles, et bailla la charge de Pavant-garde à messire Antoine bâtard de Bourgogne. Le seigneur de Saveuses, messire Gauvain Quieret, le seigneur de Dreuil, et autres furent des coureurs. Le comte d'Etampes fut conducteur de la bataille, et n'y eut point d'arrière garde. Si fut le compte d'Etampes averti que les Gantois étoient logés eu une ville nommée Nivelle, laquelle étoit close de portes et de fossés. Et devant la porte, du coté de Courtray avoit un fort boulevard que les dits Gantois gardoienty devant lequel boulevard étoient les chemins fort rompus, et fossoyés, et dedans les bleds a voient mis penons croisés et fichés en terre, afin que ies chevaux n'y pussent passer. Les coureurs et Pavant^garde se mirent à pied pour assaillir le boulevard; si passèrent hommes d'armes et archers à travers les fossés de la ville, là où ils avoient eau jusques au menton; si commencèrent archers à tirer sur Gantois aux flancs et aux cotés, et tellement que les dits Gantois se mirent à déconfiture et en fuite. Et fut la ville de Nivelle par force et vaillance d'armes conquise sur les Gantois, lesquels, comme dit est, tantôt encommcncèrent à prendre la fuite et à abandonner la ville, quérants leur sauvem^nt, car rançon ni miséricorde n'y avoit lieu, que
tout ce qu'on pouvoit acconsuivir (attendre) ne fût mis à Fépée. Et tirèrent tous iceux fuyants vers la ville de Gand, excepté aucuns qui étoient des villages d'en tour, qui se boutoientès hajes, et buissons. Et lors le comte d'Étampes voyant la ville être prise, ordonna aucuns de ses capitaines pourchasser les dits Gantois, lesquels s'enfuyoient. Si y alla messire Antoine bâtard de Bourgogne atout (avec) son étendard, et aussi firent le seigneur de Waurin, le , seigneur de Rubempré, messire Gauvain Quieret et autres; et ceux qui dedans la ville étoient demeurés encommencèreut de chercher et fourrager et prendre tout ce qu'ils pouvoient trouver.
Or advint assez tôt après, que par les fuyants, et aussi des seigneurs qui les chassoient, moult gcand bruit s'éleva par le pays d'entour; si commencèrent cloches à sonner par villes et villages, et le pays si fort à soi effrayer, qu'il ne demeura homme qui ne courût soi armer. Les uns prenoient leurs piques, les autres bâtons ou épées. Si se rassemblèrent bien environ cinq cents hommes paysans; et n'en sçurent oncques rien ceux qui chassoient les Gantois: mais les alloient toujours chassants si rudement, que plusieurs ils rateiudirent, lesquels ils occirent et mirent à mort, durant lequel temps les dite paysans qui s'étoient rassemblés, eux avertis par auiaftius des fuyants qui étoient échappés de la ville de Nivelle, lesquels leur dirent et affirmèrent que dedans la ville étoient demeurés bien peu de gens, et que de léger, si aller y vouloient, la ville de Nivelle serœl bonne à recouvrer. Iceux paysans moult joyeux de
ces nouvelles, non pensants à ce que depuis leur en advint, à une très grand' hâte cheminèrent jusques assez près de la dite ville de Nivelle. Or advint qu'avant ce qu'ils fussent arrivés, ceux qui dedans la ville étoieat entre ouïrent le bruit et la frainte(tapage), qu'au venir faisoient les dits paysans. Lors s'émeurent, tant hommes d'armes comme archers, environ vipgt , dont étoit chef messire Antoine de Hérin; et chevauchèrent vers le lieu ou ils ouïrent venir les Gantois. Ils ouvrirent la barrière, et pas-' sèrent le popt et tous ensemble marchèrent à l'encontre de leurs ennemis sans sçavoir leur puissance. Car bonnement ne les pouvoient voir à plein, pour ce que la ruelle, par où ils venoient étoit assez étroite, et jetèrent un cri: si se férirent sur les Gantois et les firent reculer. Lors les Gantois voyants que les gens du comte d'Étampes n'étoient guères de gens, prirent courage, et sans plus attendre se férirent sur eux en telle manière qu'ils reboutèrent messire Antoine de Hérin et ceux qui avec lui étoiept, jusques sur le pont auprès de la barrière^ et là les Gantois occirent messire Antoine de Hérin, qui fut moult grand dommage de sa mort: car pour lors il étoit tenu pour un vaillant chevalier; et avec lui moururent, un gentil-homme du Dauphiné nommé Chiboy Pèlerin, Charles de Moragés natif du pays de Bourgogne, RoUequin le prévôt, Roncy,et Oudart Hatterel natif de Picardie, et deux autres gentilshommes desquels je ne sçais les noms: de la mort desquels fut moult déplaisant le comte d'Étampes quand il en fut averti: et si celui mes-
sire Antoine et ceux qui avec lai étoient eussent tenu leur barrière ferme, sans Fa voir ouverte^les Gantois ne s'y fussent point l)outés» car le comte d'Étampesétoit k l'autre lez(côté) de la ville, qui de ce ne sçavoit rien, où il tenoit sa bataille en ordre, attendant que ses coureurs fussent revenus de la dite chasse; et pour ce dit on uu en proverbe, que grand' hâte mène répentance après soi: et si messire Antoine de Hcrin,etceux qui avec lui étoient, n'eussent été si hâtifs de saillir sur les Gantois, sans les avoir vus et sçu quels gens ils étoient, il ne lui en fût pas ainsi avenu, comme vous avez oui dire.
CHAPITRE XC
Comment le comte d'EtAmpes reconquit la. ville de
Nivelle sur les Gantois,
(^UAND le comte d'Étampes, qui étoit au dehors de la ville de Nivelle entretenant sa bataille en attendant ses coureurs, sçut que Gantois avoieut reconquis sur ses gens la ville de I^ivelle et qu'ils étoient tous entrés dedans et mis à mort ceux qui au devant d'eux étoient saillis, il fut moult troublé, et non sans cause. Si appela messire Simon de Lalain, ce gentil chevalier qui lors avoit la charge, et gouvernement de l'érendard du comte, et lui de-
matida conseil de ce qu'il étoit de faire. Lors répondit messire Simon et dit: « Monseigneur, i\ convient, sans plus arrêter, que tantôt et incontitient cette ville soit reconquise sur ces vilains: car si guères on attend à les assaillir, je fais doute que^ tantôt qu'il sera sçu par le pajs, les paysans s'cleveront de tous côtés et viendront secourir leurs gens. D'à utie part vous sçavez assez que vos coureurs qui de ce ne sçavent rien, nepourrontrepasser vers vous, que ce ne soit en grand danger; c'est la fleur, et le bruit de votre compagnie. » Alors le eomte d'Eiampes commanda que chacun se mît à pied, et ordonna que son étendard fût baillé à por* ter à un gentilhomme Nivemois, qu*on nommoit Philibert Bourgoing, lequel pour lors on tenoit pour un vaillant homme, preux et hardi au^ armes, et qui bien se moi;^tra ce jour: le comte d'Étampes fit sonner ses trompettes pour aller assaillir. Alors messire Simon de Lalainet tousses gens d'armes et arcliers , encommencèrent moult vivement à a^? saillir, et Gantois à eux défendre.
. Or advint, ainsi com^né â cette heure que l^assaut ^tôit encommencé, que les coureurs s'en retournoient, c'est à sçavoir messire Antoine bâtard de Bourgogne et son étendard, le seigneur de Waurin, le seigneur de Rubempré, et messire Gauvain îQuierét,revinrent et arrivèrent auprès de la ville, pour y cttider(penser)entrer:maîs ainsi qu'ils apprpT chèrent, ils ouïrent le bruit et la noisef'de l'assaut, par quoi ils connurent que la ville avoit été reprise pnr les Gantpi^. Si s'approçhèrçnj à tous côtés, et
commencèrent à tous lez (cotés) d'assaillir la ville ^ et pareillement faisoit le comte d^Etampes et ses gens» et tant que finableraent la ville fut reprise et reconquise sur les Gantois. Le bâtard de Bourgogne et les autres seigneurs par deux côtés renti'èrent en la ville, et aussi firent les gens du comte d^Étampes; et là furent mis à mort la plupart des Gantois: et les autres qui se cuidoient (croyoient) sauver se mirent en fuite et se boutèrent en une motte enirironnée d^eau, et là furent assaillis, et tous mis à mort, que oncques un seul n^en échappa. .
Après cette besogne achevée, le comte d^Étampes et sa compagnie s'en partirent pour s'en retourner au village de Harlebceque,où il avoit geu (couché) la nuit devant. Si advint qu'en soi retournant en certains détroits ^ trouva arbres nouveaux abattus,et depius qu'il étoit là passé au matin. Et es détroits» s'étoient mis en embûche plusieurs paysans, etcuidèrent (crurent) bien grever le comte d'Ëtampes à son retour, lui et ses gens, et de fait les assaillirent; et isso]cnt(5ortoient)lesdLts paysans ou Gantois hors des bois ^ des aulnaies et des blés, où ils s'étoient embûches et là moururent trois des hommes du comte d'ÉtampeSf dont les deux étoient nobles hommes, l'un nommé Jean d'Inde, et l'autre Charles de Ueronval. Et quant est des dits Gantois ou paysans, ils furent rués jus et morts de trois à quatre cents. Le dit jour perdirent Gantois, tant dedans Nivelle, à la chasse et sur la motte, comme à la dernière besogne, bien mille hommes et plus, aimi comme ceux qui y furent acertifioient Les choses
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faites, et achevées, le comte d'Étanipes s'en retourna à Harlebecque, et le lendemain en. la ville d^Audenarde, là où U se tenoit en garnison.
CHAPITRE XCI
CoimBITT LES HATIONS DES MARCHANDS BTAlITB A BrV» GBS, ET LES AMBASS^DE^URS DU ROI DE FrANCB VINRENT DEVERS LE DUC GUIDANTS TROUVER AUCUV TRAITÉ £NTR« LE DUC ET LES GaNTUIS^ MAIS RIEN NK S*E]I FIT; ET AUSSI nV VOYAGE DE BlPLEMONOE^ OV GaSTOIS FU- RENT DJtCONFlTS. '
I/URANT ce temps, les nations des marchands se partirent de Bruges pour aller à Gand,pour cui^ der trouver aucun traité entre leur prince et eux; mais quelque traité qu'on sçàt faire , ni parlementer, ni de trêve ni d'abstinence de guerre , ils n^en vouloient rien tenir j et plus traitoit-on à eux, et moins tenoientleur promesse. Toutefois le roi de l^rance pour trouver aucun bon traité entre duc de Bourgogne et ceux de la ville de Gand, au duc de Bourgogne, envoya son ambassade, mais rien n'y firent^ et en furent plusieurs journées tenus à Lil- IÇi à Bruxelles et autre part: mais rien n'y valut« Et se continua toujours la guerre plus âpre et plus mortelle que paravant n'a voit été: car lors le duc de Bourgogne, voyant la grande déloyauté et ma^ lice des Gantois, très fort animé sur eux, se partit de la ville de Tenremondc le treizième jour du moi»
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de mai, toute son armée lors étant devers lui, pour aller passer la rivière de l'Escaut à Riplemonde, et partants avec lui son seul fils le comte de Charrolois, le duc de Clèves, Adolphe son frère^ messire Cornille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Croy comte de Porcien, le comte de Hornes, le seigneur de Créquy, le seigneur de Montagu, le seigneur de Lalain, le seigneur de Ternant, le seigneur de Humières, messire Jacques de Lalain, le seigneur de Waurinj le seigneur de Bauseignies, le seigneur d^Arcy, messire Charles de Châlons, et plusieurs autres grands seigneurs. Au dit lieu de Biplemonde avoit un gros village que les Gantois avoient ars (brûlé), mais pour ce qu'il j' avoit fossés autour, où souloit (avoit coutume) de être icelui village, fut avisé d'aller loger huit cents ou mille combattants dedans , afin que les Gantois ne s'y logeassent premiers: car si les Gantois y eussent été logés, ils eussent pu destourber (troubler) le passage du duc de Bourgogne et de ses gens au dit lieu de Riplemonde. Si furent envoyés deux notables chevaliers, l'un fut messire François l'Arragonois, et l'autre le seigneur de Contay, lesquels allèrent garder le dit logis.
Un jour devant le portement du duc, icelui mes* sire François alloitpar eau, et menoit etconduisoit plusieurs grands bateaux, bacs et passagers, et passa devant plusieurs des ennemis, qui lui firent de grandes invasions, et plusieurs fois lui livrèrent assaut: mais en dépit d'eux il mena, et con-
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duîsit son navire jusques au dit lieii de Riple^* monde , et le seigneur de Contay aHa à cheval. Si gardèrent et logèrent au dit liett de Riplemonde ^usques à la venue du duc, et en ce jour, après ce ' que le comte de Saïnt«Pol, et messire Jeanc^e Croy eurent passé la rivière iau dit lieu de Riplemonde, y furent logés ainsi comme aux champs^ car tout y . étoit ars par les Gantois. Et le duc de Bourgogne^ passa la rivière de l'Escaut, accompagné de ceux de son sang et de la bataille, tant hommes d'armes comme archers; et se logea au dit lieu de Riplemonde. Et pour ce que le nombre de sa compagnie étoit grand, fut ordonné qu'il y auroit deux hommes notables ordonnés pour les faire, passer par ordre. Sise passèrent tous ceux de ^étendard du duc, et puis passa messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie, et puis après tous les autres en suivant: puis passa messire Daviot de Poix le maître de l'artillerie, qui mettoit en ordre les charriots des marchands vivandiers et autres que le prévôt des maréchaux conduisoit; après passa Farrière garde. Si furent tous logés aux champs,. et tantôt après- vinrent nouvelles au duc de Bourgogne que ses ennemis les Gantois étoient entrés en un village nommé Berselle, à un-quart de lieue près du logis de Riplemonde.
Si montèrent à cheval le comte de Saint-Pol, et
• messire Jean de Croy, et trouvèrent les Gantois en ordonnance atout (avec) artillerie et pavois devant eux: mais tantôt furent déconfis. Et s'en fuirent les aucuns d'eux en l'église du dit lieu de Berselle, es
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hajes et buissons, et en une forteresse au plus près d'icelui village de Berselle. Uéglise ne tiirt point et fut prise par force , et la forteresse fut assaillie; et se rendirent au comte de Saint-Pol, pour et au nom du duc de Bourgogne. Et pendant le temps que les gens du comte de Saint-Pol et de messire Jean de Croj assaiUoient la forteresse, les Gantois se rassemblèrent et coururent sus à ceux qui gardoient les chevaux des assaillants.
' Le seigneur de Tiennes, frère du comte de Saint Pol, et messire Jean de Croy étoientà cheval, et avec eux environ quarante lances, et soutinrent le faix, tant que leurs gens furent rassemblés. Alors de toutes parts on cria alarme, et tant que le duc de Bourgogne Touït, lequel tout droit ne faisoit qu'arriver au dit lieu de Rij^emonde^ et si n'a voit ce jour ni bu, ni mangé, et toutes fois il étoitbien quatre heures après midi, mais sa coutume si étoit de jeûner qnatre jours en la semaine, c'est à savoir le lundi,lemercredi,ie vendredi, et le samedi en pain et en eau. Quand le duc ouït crier alarme, il se mit à chemin pour aller au lieu où ce étoit. En sa corn* pagnie étoient le seigneur de Croy et plusieurs autres pour secourir et aider le comte de Saint Pol, et messire Jean de Croy : mais ançois (avant) qu'ils y fussent arrivés, le dit de Tiennes et messire Jean de Croy avoient déconfit les Gantois, et moult s'j portèrent vaillamment iceux seigneurs. Et là jfbt n*^ vré messire Jean de Croy d'un vireton (javelot) dedans son pied dextre (droit); et en ce jour fureotles dits Gantois par deux fois déconfits et mis en fuite,
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et jr perdirent environ deux cents hommes ; et plus grand nombre en eussent perdu^si n'eût été que le pays étoit fort de grands fossés et de haies , tellement qu'on ne les pouToit acconsuivir (atteindre) si hâtivement, ni incontinent qu'ils se mettoient en fuite, et ainsi par ce moyen se sauvoient.
CHAPITRE XCIL
DS LA BATAILLE QUI PUT AUPRES OB RlPlEMOUDE Qu'OK NOMMA LA BATAILLE DE BeRSELLE, OU IL T EUT GRAflD*
occisioN DE Gantois , et du dauger o« put messirb Jacques de Saiht-Poi^» et dk sa. recousse svr le» DITS Gantois..
Quand ce vint le vendredi ensuivant, il fut ordonné de par le duc,, qu'on feroit enterrer lès morts, et pour ce faire fut commis Louis de Mamine, et le roi d'armes de Flandie, atout (avec) quarante ou cinquante manouvriers. Et tout ainsi qu'on enter* roit les morts, par ce même lieu vinrent les Gantois qui étoient nombres de treize à quatorze mille combattants, et àvoient bannières , charrois, pavois, couleuvrines et artillerie jet environ d'un quart de lieue du lieu de Riplemonde se mirent en bataille en un fort lieu, et s'encloirent (enfermèrent) de leur charroy, et pavoi,et là furent plus d'une heure. Par tout l'ost du duc on fit crier alarme, le comte de Saint-Pol et messire Jean de Croy , lesquels faisoient
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l'avant-garde, se mirent au dehors de leurs logkai^ bataille et eu très belle ordonnance^ et puis un peu derrïè]^e et sur le coté de Tavant-garde, étoit le duc de Bou rgogne et sa bataille pour garder une avenue par où les Gantois pouvoient venir sur le logis de Riplemonde j et fut ordonné le duc de Clèves lequel étoit tout droit venu de son pays de Clè^ ves en très grand' diligence, pour accompagner et servir le duc son oncle au pays de Wast où il espéroit avoir la bataille comme elle fut. Le duc de Clèves, comme il est dit^ fut ordonné à garder la dite avenue, et eu sa compagnie, monseigneur Adolphe de Clèves son frère, le comte de Hornes, le seigneur de Lalain,le seigneur de TernanI et messire Sdmonr de Lalain lequel avoit la charge de l^éteodard du comte d'Étampes, et plusieurs autres. Ainsi que les ordonnances des batailles du duc de Bourgogne se faisoient^^ plasieurs nobles hommes alloient chevaucher et aviser les Gantois , lesquels étoient en grand^ ordonnance et si serrés^ qu'à grand^ peine les pou voit on nombrer^ et toutes foM y avoit-il gens à les aviser, qui bien se connois^ soient au métier de la guerrcr Et étoient iceux, le seigneur de Saveuses, mesâre Guillaume de Vaudrez Simon du Châtelet et Jean de Chanvergjr. Iceux Gantois furent bien une heure et plus^en telle ordonnance, sans eux bouger; et quand les gens du duc de Bourgogne virent leurs ennemis les Gantois, lesquels ne se bougeoient de leurs forts, ik firent semblant d'eux enfuir, et lors Gantois is^rent (sortirent) après eux en grand nombre et à la file.
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eu faisant grands cris, comme s'ils eussent été tous déconfits^ et quand les dits Gantois se trouvèrent sur un beau champ, là où il y avoit un moulina vent, ils boutèrent le feu au dit moulin, et puis marchèrent droit là où étoit l'avant-garde du duc Mais il ne les pouvoit voir, pour les grands arbres qui étoient entre deux. Lors le comte de Saint Pol manda au duc que ce seroit bien fait d'ordonner cent hommes d'armes achevai. Si y furent ordon- • nés, le bâtard de Saint Pol, le seigneur de Waurin, messire Jacques de Lalain, et quinze ou seize lances des gens du seigneur de Croj, et se trouvèrent cinquante lances. Et tout ainsi que le seigneur de Waurin, le bâtard de Saint Pol et messire Jacques de Lalain tiroient vers eux leurs ennemis auprès d'un étroit passage, ils rencontrèrent les Gantois, lesquels marchoient en grand' diligence, et déjà avoient vu de biea près l'avai^t-garde. Si commencèrent à marcher hommes d'armes et archers, à pied et à cheval, contre les dits Gantois. Et quand Gantois se virent approcher de tel courage et volonté que les gens du duc de Bourgogne s'y montroieat, ils se mirent en déconfiture et en fuite, et en spécial ceux qui alloient devant, rallier en un assez fort lieu où ils rencontrèrent leurs gens qui venoient de leur bataille, et là se mirent à combattre et à eux défendre moult vivement : mais les vaillants chevaliers et écuyers, comme messire Jacques de Lalain et autres qui étoient à cheval, se frappèrent dedans si vaillamment que içeux Gantois ne durèrent point en cette place, et
furent morts environ sept cents. Et tantôt après de rechef les Gantois se remirent à fuiri et saiUîrent grands fossés atout (avec) leurs longues piqaes, et les vaillant hommes de les suivre et de passer lossés après eux, si grands qu'il n'est pas à croire qui ne Fauroit vu. Puis quand les Gantois avoient passé les fossés, ils se mirent de rechef à combattre : mais hommes d'armes et archers les combattoient si vaillamment, qu'ils ne duroient point. Là étoient messire Jacques de Lalain et messire Jacques de FoucquesoUes, qui tous deux y firent de si belles appertises d'armes qu'il ne seroit point à croire qui ne les auroit vu, et les vaillants chevaliers et écujers,qui étoient ordonnés à chasser les Gantois, et autres qui les chassèrent sans ordonnance, bien une lieue françoise, en les toujours tuant et mettant à mort. Là se trouva le comte d'Étampes, lequel y fut sans ordonnance et comme homme déconnu, en sa compagnie tant seulement cinq ou six personnes, desquels, comme j'ai ouï dire, en furent le seigneur de Roye et Jean de Cbanvergy: et quant à ses gens, ils étoient avec le duc de Clèves. Jacques monseigneur de Saint-Pol, frère au dit comte, eut son cheval tué dessous lui , et étoil à cette heure eu grand danger de mort, quand vinrent le vaillant chevalier messire Jacques deLalain^ qui à ce jour fit maintes grandes vaillances et belles appertises d'armes, le seigneur de Waurin, et avec eux messire Jacques de FoucquesoUes, lesquels tous trois secoururent messire Jacques de Saint^Pol, lequel fut en plusieurs lieux naiuré dessus son corps,
liffiSSIRE J ACQDES VE LALAIN. 347
et fort play é (meurtri) , et y eût été mort sans recouvrer (remède), ce n'eût été le bon chevalier messire Jacques de Lalaini' car Gantois qui véoient celui messire Jacques de Saint^Pol tout à pied, ne chassoient que de le mettre à mort, nonobstant que moult âprement et hardiment se défendoit: mais par la grand'prouesse et vaillauce des trois chevaliers de Lalain,deWaurin et deFoucqUesolles,1ui fut la vie sauvée ;et Pôtèrent hors du grand danger où il étoit. Moult de belles appertises d'armes y furent ce jour faites par le seigneur de Waurin ,1e bâtard de Sainte Pol, le seigneur de Saveuses, le seigneur de Roye, messire Jean de Crojr, nonobstant quHl eût eu le pied percé. Le mardi devant, messire Antoine et messire Guillaume de Yaudré, Simon du Châtelet, Jean de Chanvergy, le bon de Saveuses et autres plusieurs chevaliers et écuyeK, avec grand nombre de vaillants archers y firent tant d'occisions, et y entrent tant de Gantois à mort, que horreur étoit à les voir.
Les batailles tinrent leur ordonnance sans eux bouger, sinon d'an peu approcher ceux qui chassoient Gantois, pour cause de ce qu'on ne sa voit de vérité quelle puissance ils avoient, car le pays étoit contraire au duc de Bourgogne; et a'étoient tellement bouleversés^ fossoyés et embûches, qu'on ne pouvoit chevaucher, fors qu'à puissance, pourquoi, comme dessus est touché, on ne pouvoit savoir la convine(arrangement)desGantois. Si couroitia VDÎx qu'ils étoient très grand' puissance de gens, tant de la ville de Gand comme de gens du pays, et qu'ils
mettroient trois puissances en une fois à Fencontre du duc de Bourgogne leur seigneur, et par trois divers lieux. Pourquoi le comte de Saint Pol se tint toujours en belle ordonnance, bannière- déployée: et quant à la bataille, le duc ne déploya, point sa bannière, ni penon; et toutes fois étoit tout ordonné^ et aussi étoient ceux qui dévoient garder son corps et sa bannière. Et premiers pour garder le corps du duc étoient ordonnés; le seigneur de Montagu, le seigneur dcCréquy ,1e seigneur d'Arcy, messire Charles de Châlons, le seigneur de Humières, l'A niant de Bruxelles, messire François l'Arragonnois, messire Philibert de Gaucourt^ le comte de Saint Martin, et plusieurs auti'es chevaliers et écuyers, que pour cause de brièveté }e m'en passe à les nommer. Et avec ce avoit le duc en sa bataille son seul fils le comte de Charrolois, le seigneur de Croy comte dePorcien, Jean monseigneur de Portugal fils du duc de Coïmbre, le seigneur d'Aussy,le seigneur de Lalain, le seigneur de Bauseignies,et le seigneur de Rochefort, et tous les nobles chevaliers et écuyers de sa garde et de sa bannière, excepté le seigneur de Ternant qui étoit avec le duc de Clèves. Et fut cette bataille nommée la bataille de Berselle, auprès de Ripiemonde, laquelle bataille fut au très grand honneur du duc de Boi»rgogne, et à peu de perte de gens; car il ne perdit ee jour qu'un seul homme, et fut messire Cornille son aîné fils bâtard, dont ce fut grand dommage^ car il avoit un beau commencement, et de vaillance autant qu'il y en pouvoit avoir en un jeune homme, bien
conditioiiîié et fort airné d^un chacun, et bien orné de toutes bonnes vertus, pourquoi il fut fort plaint, et mêmement de ceux de la ville de Gand qui ses ennemis étoient, quand ils le sçurent.
Icelui messire Cornille le bâtard étoit gouverneur de la duché et pays de Luxembourg, et avoit bel et grand état; et en fut le duc son père moult fort déplaisant, et non sans cause, car il étoit taillé de bien servir le duc son père, et aussi son fils le comte de Charrolois; et lui fit le duc son père moult grand honneur à son corps : car il le fit porter en la ville de Bruxelles, et mettre en Téglise de Sainte Goule, près du charnier, là où il faisoit mettre ses enfants légitimes quand ils alloient de vie à trépas. Autre perte ne fit ce jour le duc de Bourgogne, mais elle fut grande, et les Gantois y perdirent bien six mille hommes, et si perdirent toute leur' artillerie, charrojr et autres bagues 5 et encore eussent-ils plus perdu, si ce n'eût été le fort pays où ils étoient : car s'ils eussent été aux plains champs, jamais homme ne s'en fut sauvé. Le dit jour, le samedi et le dimanche, le duc de Bourgogne fut en la ville de Riplemonde, et le lundi ensuivant s'en partit, et alla au gîte en un gros village au dit pays de Wast, nommé Vassemenstre. Et passa le duc par un fort village nommé Chemesick, là où il y avoit forteresse app«^rtenantà un gentilhomme nommé Martin Viliain, lequel village et forteresse furent ars; et la cause fut, quant à la forteresse, pour ce que icelui Martin YiUain laissa perdre sa forteresse que lesGautois
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avoient assiégée : car le duc lui avoit offert gens de sa nation de Flandre pout la garder : mais le dit Martin le refusa, la cuidant (croyant) bien garder. Or abandonnèrent Gantois ville et forteresse quandils sçurent la venue duduc et de sa puissance^ si furent tous ars (brûlés) comme dessus est dit £t quand le duc fut arrivé audit lieu deWassemenstre, il y! séjourna bien par l'espace de buit jours. Et la cause fut pour les ambassadeurs du roi qui là arrivèrent, étant chargés de par le roi, de requérir au duc qu'il lui plût faire et prendre paix aux Gantois, et à r'apaiser son ire et les remettre en sa bonne grâce ^ et quanta ce faire se vouloient einployer, et à l'honneur du duc, comme ils voudroient faire pour le roi, et de ce avoient exprès commandement et charge de par le roi. Et quand les ambassadeurs eurent exposé leur charge au duc en la présence de plusieurs de son conseil, il répondit aux ambassadeurs, qu'il mercioit le roi de ce qu'il lui avoit plu envoyer devers lui pour le dit apaisement: mais il prioit au roi que de sa grâce il ne s'en voulût point mêler, et que véritablement il viendroitbien àchef des dits Gantois; et que si le roi sçavoit et étoit bien informé à la vérité des dits Gantois et de leur mauvaise rébellion et désobéissance, qu'il ne s'en voudroit point mêler, en priant de rechef aux ambassadeurs qu'ils voulussent être contents, et eux déporter (dispenser) de tous points d'en plus parler, en leur disant que s'ils s^voientlagrand'ofieiisequelesditsGantoisluiavoient faite, qu'ils ne lui en requerroient point, ni le roi ne
le Toudroit point faire. Toutes fois répliquèrent tant et parlèrent les dits ambassadeurs, que le duc fut content qu'ils allassent jusques à Gand, laquelle chose ils firent jet peu y profitèrent, car durant le temps qu'il y furent et qu'il y parlementèrent à eux, alors faisoient iceux Gantois plus forte guerre qu'auparavant n'avoient fait, non mie une fois. Et par plusieurs fois que paix et moyens s'y cuidoient (croyoient) trouver, adonc faisoient-ils du pis qu'ils pouvoient
CHAPITRE XClIl
Comment le comte de Charrolois se partit de Tsnremonde k vuissànce, pour aller devant le village de moriecqcj e.
Elis OU (le)pays de Wast,avoit plusieurs gros villages fortifiés de grands boulevards et de p^isieurs fossés , et tous les cheminsboulevarqués et fossoyés; et entre les autres villages en y avoit un nommé Morbecque , et dedans celui village avoit, tant comme de ceux de Gand comme de ceux du pays, comme ondisoit,six mille combattants. Et pour cefut avisé que le comte d'Étampes iroit courre en pays, atout (avec) sa compagnie, qui pouvoient être deux mille combattants. Et se partirent le vingt-troisième jour de juin, et allèrent en pays, où ils trouvèrent tant de boulevards que merveille, et chevauchèrent en tournant le dit pays jusques à une lieue de Mor-
becque: mais poui la grand' clialeur qu'il fiteejour, le comte d'Étampes retourna à Wessemenstre; et à la vérité dire, il fit ce jour une si grand' et si iris âpre chaleur 9 qu'il mourut un gentil homme de chaud, et en furent cinq ou six grands seigneurs en danger de mort, à cause d'icelle chaleur; etdisoientles aucuns, que oncques eh leur vie a'avoieot vu faire si très grand' chaleur pour un jour au pajs de Flandre. Puis quand ce vint le lendemain, que fut la nuit de Saint Jean, il fut ordonné que le comte de Charrolois iroit à puissance courre devant le dit village de Morbecque; et en sa compagnie avoit plusieurs grands seigneurs, et étoient en tout environ deux mille combattants. Us firent leurs ordonnances, c'est à sçavoir avants-garde, bataille et arrière-garde, à demie lieue près du dit Morbecque entre urie abbaye nommé Boudelo, et un gros village nommé Stecque.Et furent envoyés les coureurs, lesquels allèrent jusques entre la dite abbaye et celui village de Morbecque qui étoit comme à un quart de lieue près, et là trouvèrent deux forts boulevards que les Gantois gardoient; ils retournèrent incontinent et firent leur rapport au comte de Charrolois et aux seigneurs, qui avec lui étoient, et que si on les vouloit assaillir, il convenoit que l'avant-garde s'ap prochâtToutes foispour cette heureon n'y alla point: car on doutoit (craignoit) la personne du comte de Charrolois qui faisoit fort à peser, et s'en retournèrent sans rien faire, de quoi le comte de Charrolois fut très déplaisant et courroucé à merveilles; et aussi fut le seigneur de. Créquy,.car il conseilloil
ionjours, et étoil son opinion telle, qu'on devoit aller et approcher le dit village de Morbecque de plus près, et selon ce qu'on trouveroit, aller avant ou s'en retourner au logis de Wassemenslre Jaquelle chose ^n fttj et ainsi $'en retournèrent au 4it logis, sans aller plus avant pour cetjte fois.
CHAPITRE XCJV
Pu I.A ROMPTURE QUI FUT FAITE AFIIf QUE LE DUC N^ÀLy LAT A l'emprise QU'iL ATOIT TAFTE, c'esT A SÇÀVOIR «UB LE VILLAGE PE MoRlEÇQUE^ DONT IL FtTT MOULT <^URROUG^.
Auprès du pays de Wast avoit un très beau pays qu'on BommoitlcsQuatreMéliers auquel pays avoit un très beau village et grand, nompié Hulst, lequel ^e tejQoit pour le duc de Bourgogne. Ils étoient peu de gens; si leur fut envoyé raessire Louis àe Mamiijes, atout (avec) environ soixante combattants lesr quel s. confortèrent ceux de Hulst^ et là demeurèrent tant que le duc eût envoyé plus grand nombre de gens; durant lequel temps, le duc sachant que par son fils le comte Charrolois n'avoit été faite ni achevée l'emprise qui lui étoit ordonnée^, assembla son conseil pour sçavoir que il avoit à faire touchant le village de Morbecque, lequel sur toutes choses su^ l'heure désiroit prendre par force; pourquoi furent députés et ordonnés certains chevaliers à mettre par écrit la manière et la conduite de l'assaut d'iceluji Morbecque; Et en furent le seigneur de Créquy, Iç
seigneur de Montagu, le seigneur de Ternant, le seigneur de Humières, messire Daviot de Poix et niessirc François l'Arragonnois; et mirent par écrit toute la manière et la conduite de Tavant-garde et Partifllerie, qui y appartenoit, le lieu là oiiils s'asserableroienty ceux qui dévoient assaillir , ceux qui dévoient être à pied et ceux qui dévoient être à cheval^ où toute l'artillerie de ribaudequins ('\ cou- Icuvrines et veuglaires ^'^ dévoient être, et là où les crennequiniers ^^^j se dévoient tenir, et où vivres et charrois seroient; et en général toutes les ordonnances furent si bien ordonnées, qu'on ne pourroii mieux. Et icelles apportées au duc, présent son grand conseil, le jour et IMieure de partir fut dénommée et conclue. Mais en celui jour que le duc se cuidoit (crojoit) partir, aucuns sages et subtils che-^ vnliers doutants le grand péril et danger qui pourroit être à assaillir celui village de Morbecque ainsi fortifié et gardé de six mille hommes, comme on disoit, trouvièrent manière de rompre cette emprise par subtile voie, et tellement qu'à peine 3'en put-on apercevoir. Toutes fois il fut rompu, dont le duc de Bour-* gogne fut moult troublé, et tellement qu*il montra devant tous ceux de son conseil par paroles, que couroucé eu étoit, et fit son étendard qui aux fenêtres de son logis étoit , reployer et bouter dedans, en soi complaignant que jsa dite emprise étoit rompue:
(1^ Les ribaudequins ^foienb des inac1iir:es de guerre qu^on dressait sur les nuiraiiiei» des viKes cL k l^aide desqueiJes on jetait des Jaftlott 9L\%c luie grande violence. J. A, B,
('i)Sorted*armeshfeu. J, A^ B,
y Anliei's k clicva!. J. A, B.
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mais il ne sçavoit par qui: toutes fois tout demeura ainài pour l'heure. Puis le lendcmaiu, qui fut le viligt-sixiènie jour du mois de juin^ les ambassad/surs du roi toujours requérants au duc de Bourgogne pour amour et faveur du roi ^ qu'il voulnjt apaiser sia fureur .envers les Gantois, et qu'il lui plût entendre à la paix, en requérant trêves à monseir gneur le duc, et que bonnement on ne pouvait parvenir à la dite paix, sans surséance de guerre^ prièrent tant au duc, «qu'il leur accofda qu'il ne feroit point de guerre aux dits Gantois, ni ne feroit4*aire trois jours entiers, c'est -à sçaA^oir le mardi, le mercredi et le jeudi , qui furent les Vingt sept, vingt-huit et vingt-neuvième jours de juin. MlHS le dimanche devant, qui fat le vingt-Ginquièrae jour d'icelui mois de juin , le duc avoit ordonné que ceux du pajs d'Hollande iroient par eau delà ^iHe dé Tenremètîde en la ville de Huist, ainsi comme ils -firent, et s'en allèrent en belle ordonnance au long de la rivière de l'Escaut et» passèrent devant la ville d'Anvers, et puis enlrèrent en mer, et tant firent qu^ils entrèrent dedans lâS^ille dliéflulsL Et le mardi, qui fut le vingt-septicme jour du mois de juin ,1e duc envoya messire Antoine bâtard de Bourgogne, messir€ Simon, raessire Jacques et messire Sauchede Lalain au dit lieu de Jiuslt, atout (avec) trois cens combattants, ou environ, achevai: et la iiuil ensuivant de ce même jour qu'ils furent arrivée au dit lieu de Hulst,ils sçurenl, que bien six mille Gajitois, étants et gardants pourl'heure un grand et fort village nommé Acqueselle, éloient issus hors, et
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ne sçavoient qu'ils vouloient faire. Messire Jacques, et messire Simon de Lalain issirent hors de la ville de Hulst le mercredi bien matin ,atout(avec)soixaDie combattants, et chevauchèrent tout droit vers ledit gros village de Acqueselles, pour sçavoir nouvelles de leurs ennemis. Si ne chevauchèrent guère de chemin, qu^ils trouvèrent un fort boulevard gardé par les Gantois, bien garni d'artillerie à poudre, et en tirèrent sur les dits de Lalain, et toutes fois ils entendoient qu'il fut trêves les dits troi«> jours durants, comme il étoit dit. Et quand messire Jacques, et messire Simon perçurent que les dits Gantois ne tcnoicnt point les trêves^ ils s'approchèrent d'eux et de rechef les dits Gantois commencèrent à tirer. Ce voyants messire Simon et messire Jacques, firent, descendre leur archers et marchèrent tout droit à rencontre des dits Gantois. Et quand les Gantois les virent approcher de si près d'jeu](,si commencé^ renl à fuir; et messire Jacques de Lalain par grand courage, et diligemment les pritàsuivir (suivre) atout (avec) cinquante combattants, ou environ, et messire Sipion demeura pour recueilbr et secourir messire J a a|u es son neveu, si besoin lui eût été; mais celui jour messire Jacques de Lalain le bon chevalier fit tant par son grand hardement (courage) et prouesse qu'il conquèta et gagna sur les Gantois'sept pu huit forts boulevards^ et passa parmi deux villages^ dont Y un étoit bel et fbrt^ ^t une tr^s belle et forte église^et les déconût et mit en Cuite atottt(avec) son petit nopubre de gens jusques au lieu d'Acqueëtlias. Et si à cellfi h cure celui o^i^ire Jaiogues de
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Labin eût eu suite de gens, il fut entré dédans le Tillage de Acqueselles.
Ainsi comme vous ojrez messîre Jacques de Lalain le vaillant dbevalier,eii4 en m jours moult de grandi affiiires, et donna maints coups et reçut,'teilenient que par sa vaillance et par ses belles appertises d'armes^, sa renommée fut si grande, qu'en place où il se trouvât, fortune lui étoit amie^ non pas seulement en ce jour, mais tant comme il vequit (vécut). Et en celui jour n'y eut desdits Gantois que dix à douze morts,et de prisonniers environ vingt: car tantôt dbmme Gantois le véoiênt aborder sur eux , lequel ils connaissaient assezr nuls d*èux pour peur de la mort ne Pbsoient attendre. Après ces choses faites et achevées, messire Jacques et messire Simon deLalaiit s'en retournèrent en la tille de Hulst. Et quant est aux Gantois,» lesquels étoient ksus en noro^Bre de six mille combattants, comme on disoit, ils sçtirent bien qui'ils étoient allés bouter les feux en deux maisons devers la mer, lesquelles étoient à deux nobles hoitimes tenants le parti du duc de Bourgogne.
CHAPITRE XCV
Coi^MEAT LIES Gantois , qui itToiENT dedans Âcque-
SBLLES I8SIBENT DEHOBS POUR ALLER METTRE LE SIÉGÉ
DEVANT Hulst: et des grands vaillances et grand»
CONDUITE DE MESSIRE JàcqÙES DE LalAII^^
OuANo ce vini le lendemain^ qui fut le jour de Siiûnt Pierre eâ juin, les Oafltois é(an4s au lieu d'Ac^
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queseiles, en nombre de sept mitle hommé^ ou pfusv comme on disoit, issirent (sortirent) et allèrent tout droit devant la ville de H^lst, menants grand nombre de charrois^ artiUerî«,tant de canons, éoùleavrkt lies, pavois, et autres choses appartenants à h drte artillerie, contendants (prétendant) d'assiéger la ville de Hukt^ou la prendred'assaat. Pourquoi quand on vit venir les Gantois en tel arroi , fut ordonné que les Hollandoisgarderoient une des portes ^messire Sanche deLalain une autre, etmessire Antoine bâtard deBourgogneseroitdedans le marché atout (avec) ses gens^pour secourir et aider ceux qui en auroient affaire, et messire Jacques de Lalain issiroit dehors atout (avec) un nombre de gens d'armes, et mc^sire George deRosimbeau mèneroit les archers. Et quant à messire Siùioil de Lalain ,11 étoit allé devers le duc de Bourgogne qui à ce jour étoit au village de "Wasemenstre, dotit devant est parlé.
Quand les ordonnances furent faites, une partie d'iceux HoUandois issirent (sortirent) hors de l'une des portes^ du côté dont les Gantois approchoient cette ville de Huist; messire Jacques de Lalain, et George deRosimbeau étoientpareillement issus hors de la ville de Hulst. Et quand messire Jac^esde Lalain vit et perçut que les Gantois approchoient la porte dont ils étoient issils, il envoya par devers mdssire Antoine le bâtard, afin quHl lui envoyât encore cinquante oii soixailte arcfhers^ laquelle chose il fit. Puis quand messire Jacques se vit renforcé des dits archers et qu'iceux Gantois n'approchoient plus la ville de Hulst, il ordonna un petit nombre d'ar-j
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chers, et le^ fit aller à son coté scnestre (gauche) et si avant que les dits archers pouvoient hien tirer aux âancs et aux cotés d'iceux Gantois. Et alors messire Jacques de Lalain commença à marcher tout bellemeat envers ses ennemis. Puis quand iceux Gantois virent messiae Jacques de Lalain approcher d'eux, et qu^ils sentirent le trait des archers, lesquels tiroient SMr eux, comme dessus est dit, se mirent en fuite et eB déconfiture^, et sine véoîent guère de nos gens: mais la vaillance, et hardiesse du bon chevalier messire Jacques de Lalain, les flt mettre à déconfiture. Le cri fut grand sur eux; hommes d'armes et archers commenccrent à chasser et à tuer Gantois. jËt est à croire pour vérité que HoUandois n'y* faillirent mie, autant comme ils pouvoient aller de pied. En cette ville de Hulst étoient plusieurs chevaliers et grands seigneurs, tant du pays de Hollande, Picardie, Hainaut et que d'autre part
Là étoit le seigneur deI^nnoy,ie seigneur de Brederode, le seigneur de Bausegnies, le frère du seigneur d<3 Brederode, messire Sanche de Lalain, tous vaillants chevaliers, dont tes uns étoient issus (sortis)de la ville et les autres étoient en leur garde. Gar le grand,norahre que les Gantois étoient, avec le nombre du charroi et artillerie qu'ils avoient, faisoit à douter qu'ils ne voalsissent( voulussent) assaillir la ville de Hulst; et aussi alloient-ils pour ce faire: mais ils trouvèrent dedans la ville autres gens qu'ils ne cuidoient (croyoient) trouver. Et pour revenir à icelle déconfiture de Gantois, vrai est que messire Jîtcques de Lalain chassa un peu iceux
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Gantois tout à pied. Et en ce faisant trouva un poursuivant nommé Tavefûl, auquel il prit soneheval,et monta dessus, et cependant oiï alla querre (chercher) chevaux en la ville de Hulst, tant pour lui comme pour les siens, et aussi plusieurs nobles hom ûiesse mirent en peine d^avoir des chevaux. Et quand cbetaux furent recouvrés, laquelle recouvrance fut petite, car je crois qu'ils ne se trouvèrent point jusqaes k cinquante chevaux en tout, alors ils encommencèrentàfaire leur devoir, c'est àsçavoirde tuer etcba^ ser Gantois^ et tant qu'hommes, et chevaux furent recreus (rendus)^ £t fut messire Jacques de Lalain tout le dernier chassant^ et eut son cheval tué, et lui convint rechanger cheval, et en eut trois ce jour; et si avoit avec lui cinq où six de ses gens, et si y étoitmessire Josse deHallewin, le bâtard de Sa\euses, et Plateau, car ils ne se trouvèrent que dix, où douze chevaux au darrain (enfin), que toas ne fussent lassés. A icelle chasse ne failloit(manqtioit) que gens de cheval pour chasser et tuer: car les Gantois ne faisoientautreiléfensequedefuir, en jetant piques et harnas à terre. En icelle chasse y eut plusieurs Gantois, lesquels s'allèrent rendre aux officiers d'armes en requérant qu'on leur sauvât la vie. Celui jour y eut quatre cents hommes morts, etbieu Cent prisonniers d'iceux Gantois^ et si perdirent toute leur artillerie, cfharroi^ pavois, vivres et autres bagues^ et comme on disoit, ils avoient bien quarante que chars que charrettes. Or est vérité que le duc de Bourgogne entendoit qu'il y eût trêves à la requête des ambassadeurs du roi: car
MESSiRE JACQLES DE LALAW. 36 1
tôiiâ avez ouï comme le duc leur avoit accordé surséauce de guerre j c'est à sçavoir lemaidi,le mercredi elle jeudi, lequel fut le jour Sain t*Pierre« comme dit est, que la besogne fut. Et cuidoient(croy oient) les Gantois prendre et surprendre les gens du duc de fiourgogne en la ville deHulst, pensantsqu'on nese donnât garde d'eux ^ à l'occasion des dites trêves et surseance de guerre^ et ainsi avoient41s accoutumé de faire, car à toutes les fois qu'on parlemeutoit de paix ou de trèves^ou qu'il étoit surséance «de guerre^ ils faisoient leurs emprises cauteleusement, dont mal leur en vint.
Or vrai est que a ii dit jour SainUPierre,le duo avoit ordonné qu'environ sept heures en la nuit, lui et sa bataille partiroient, à neuf heures aprèsr son arrière*garde, et étoit pour aller au village do Acqueselles où on disoit que les Gantois étoienlt bien six ou sept mille. Et tout ainsi que le maréchal de l'ost du duc faisoit dire les ordonnances qui lui étoient chargées de par le duc, au prévôt des maréchaux pour le fait des vivres, et au maître <le l'artillerie, ensemble tout ce qu'il failloitpour l'ost^ vint un poursuivant nommé Pavillon, lequel apporta certaines nouvelles de la besogne et de la détrousse faite sur les Gantais devant la ville de Hulst^ainsi comme ci dessus avez ouï. Et pour revenir au partemeiil (départ) du duc qu'il devoit faire de son logis de Wassemenstre, là où il avoit été longuement logé^ ainsi comme dessus est dit, là étoient aucuns ambassadeurs du roi, lesquels requéroient au duc, qu'il lui plut encore dilaj^er (retarder) sou
36a CHRONIQtE DU BON CHEVALIER
voyage et emprise, qu'il a voit sur les Gantois étants lors au lieudeÂcqueselles,endisaut,qu'encxire étoit l'un des ambassadeurs en la ville de Gand, lequel pourroitbieu apporter telles nouvelles qu'il ne seroit jà besoin d'en plus faire. Lors le duc de Bourgogne répondit aux ambassadeurs qu'il véoit bien, et sçavoit la maie volonté des Gantois, et bien le montroientel avoient montré ce même jour, que toutes les parties avoient accordé surséance de guerre. Et pourtant le duc voulut entretenir son voyage: et quand ce vint à sept heures de la nuit, l'avantgarde se délogea, et puis la bataille, et l'arrière garde ^ et api'ès toutes les batailles, étoit ordonné le charroi, tant de vivres comme autrement^ et un petit nombre de lances pour le garder. Et la eause pourquoi le dit charroi fut ainsi ordonné tout derrière, ce fut pour les chemins, qui moult étoient élroils, et tout le pays fossoyé: car si un charriotse fut rompu, le chemin eût été estouppé (fermé) et clos; tellement que les gens de guerre n'eussent pu aider ni secourir l'un l'autre. En cette ordonnance chevaucha le duc de Bourgogne et son ost toute la nuit, en allant tout droit au gros village de Acqucselles au pays des Quatre Métiers, là où il cuidoit (croy oit) trouver dç six à sept mille Gantois. Or convenoit-il que le duc et son ost passassent par le chemin qu'il prit tout droit devant la ville de Hulst, où la besogne a voit été. Si y avoit, du logis dont le duc s'étoit parti nommé Wassemenstre jusques au dit lieu de Hulst, quatre grosses lieues de Flandre; et fut jour quand il arriva à Hulst; et du dil Hulst
|usqués àAcqueselies avoit une grosse lieue^ct ainsi «toit cinq lieues qu'il y avoit de Wassemenstre jusques au )ieu d'Acqueselles. Puis quand le duc fut ' passé environ une demie lieue de la ville de Huist, ' on se mit en bataille en attendant flollaiidois, Picards, Flamands, etHajnuyers, lesquels éloient dedans la viJle de Hulst. Les cbariols que les Gantois avoient perdus le jour devant, vinrent bien à point aui HoUandois: car ils étoient venus de Hollande par eau y si n'avoient nuls chevaux..
Le duc de Bourgogne fut longuement en bataille en attendant les HoUandois dont le seigneui de Lannoy étoit capitaine et gouverneur^ et étpieut les HoUandois presque tons en chariots et char-» rettes, et les aucuns à pied: et quand ils furent venus, le duc ordonna tout son arroy pour assaillir la grande et forte ville deAcqueselles qui étoit de tous cotés très fort bouleverquée (fortifiée). Si furent ordonnés à aUer devant la dite yille messire Jacques et ' messire Simon de Lalainatout (avec) leursgens^pouir voir les avenues de la dite ville de Acquesellesy la manière des Gantois et toutes leurs ordonnances. Et dévoient suivre par ordre, ainsi qu'il étoit ordonné pour le dit assaut: mais ce fut pour néant^ car les dits Gantois s'en étoient fuis en c^e même nuit tous hommes» femmes, et enfants, et avoient vuidé la plupart de leurs biens, et s^étoient tous retraits(re* tirés) en la ville de Gand, là où il y avoit quatrç grosses lieues de là dite ville d'Acqueselles. La nouvelle vint au duc de Bourgogne comment Gantois s'en étoient fuis la nuit, et qu^en la ville d'Acque-
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selles u*y avoit homme demeuré, ni femmes, ni enfants, excepté cinq ou six vieilles, dont lebon duc fut moult déplaisant; car il avoit chevauché toute nuit cuidaDt(crojaDt)trouver les dits Gantois: mais ils avoient été si efirajés le |our devant de la besogne et déconfiture qu'ils avoieut eue devant la ville de Hnlst, que sans arrêter ils s'en fuirent jiisques en la ville de Gand.
Après ces nouvelles sçues, le duc ordonna au maréchal de Tost* qu'il prit les fourriers, et allât aa lieu de Acqueselles faire les logis. Si fut ainsi fait et ordonné, et là se logea le duc et tout son ost. Ett après plusieurs compagnons de guerre passèrent outre cette ville d'Acqueselles, et trouvèrent tant de yaches et de bétail qu'on, donnoit une belle vache pour cinq sols. Le dit jour, qui étoit le derrain(der-' nier) jour de juin, après ce que hommes et chevaux furent repus, le duc envoya courre le pays desQoa* tie Métiers du côté de la mer, tout jusques à Bouchant > et y furent ce vaillant chevalier messire Jacques et messire Simon de Lalain son oncle et plusieurs autres chevaliers et écuj'ers. Si ne trouvèrent pei*sonne eu tout le pays, ni hommes ni femmes ni enfants, que tous ne fussent retraits(relirés)en la yille deGand<Lesdeux seigneurs, messire Jacqueset messire Simon de Lalain, par l'ordonnance et commandement du duc firent bouter les feux en cette yille de Bouchant et par tout le pays où ils furent^ et ardirent (^brûlèrent) bien trois Keues de pays, qui ceux de la ville de Gand véoient à plein.
CHAPITRE XCVI
.Comment le duc de Bourgogne fit bouter les feux dedajns morfecque et autres plusieurs villages.
Xj^ premier jour de juillet ensuivant, le duc de JBourgogne envoya mes^ire Louis de la Yiéville et messire Louis de Mamines en la ville de rÉclii£« ,4^uérîr de^ vivres: car le pain étoit failli, (manqué)et 4toit très cher en l'ostdu duc; et leur fut commandé .c[u'Us amenassent leurs yivTes à un village nommé Wacquebeccjue, qui est un beau Village séant à' ,deu;i^ lieues deGand. Le duc deBourgogne fut logé au dit lieu de Acqueselles trois jours entiers, et le ..quatrième jour, (jui fut troisième jour de juillet, se délogea et s^en alla loger au village de Wacquebeque. Mais avanJt son partement il envoya courre à puissance dedans un fort village nommé Morbecque lequel itoit de fortes avenues, là où on cutdoit (Cïoyoit) moult grand nombre de gens. Et firent la course le3 gens de messire Jean de Croy, et y furent le seigneur de Mingoval, raessice Jean de Robem" pré neveu du seigneur de Croy, et plusieurs autres xhevaliers et écuyers. Au dit village de Morbecqne n'avoit nul, car tous s'en jétoient fois dedans la ville de Gand ou dedans les marais du dit Mor* l)ecque lesquels sont marais où on -prend tour- Jbes: lesquels sont tant périlleu:iL, que nuls étrau-
duc le sixième joiur du mois de juillet lui et tout son ost y jet au déloger on bouta les feux partout; et si av oient êtes boutés le jour de devant en plu* sieurs villages, jtant à Artevelle comme ailleurs, Ce sixième jour de juillet, le duc de Bourgogne passa la rivière d^ Drosne, à Un passage à guet nommé Draghenen, et auprès d'iceluî passage s^ logea le duc et tout soq ost
CHAPITRE XCVII
De L4 e OURSE qui se fit devant hk VILLE DE Gkvn,
DE LAQUELLE COUHSE ÉTOIT jÇHEF LE DUC DE ClÈVES, ^T DE CE QUI S'Y FIT.
OuAND ce vint le lendemain, le duc se délo^ de Draghenen, et s^en alla loger aux champs sur U rivière de FEscaut au plus près d'un village nommé Westre, séant sur icelle rivière, entre Gaud et Tenremonde qui est à une lieue et demie de Gand ou environ^ et là le diu: et tout son ost furent logés en tentes, pavillons et logis faits pareillement qu^on feroit en un siège. A icelui logis de Westre revinrent les ambassadeurs du roi, lesquels s^étoient tenus à Tenremonde pendant le temps que le duc avoit été au pays des Quatre Métiers et de Wasi. Et i liée (là) de rechef requirent au duc, quHl lui [dut à entendre à traité de paix, laquelle paix: ne se pou* ypit bofîpement fî^ire saqs trêves. A laquelle chose
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le duc ne vouloit entendre, disant que les Gantois ne pretendoient qu'à rompre son armée; ils firent tant de belles remontrances au duc, comme ils purent, et bien le sa voient faire : mais pour l'heure le duc ne s'y voulut accorder, et s'en retournèrent les ambassadeurs en la ville de Tenremonde. Et le dixième jour du dit mois de juillet ensuivant^le duc ordonna que le duc de Clèves iroit courre devant la ville de Gand, et lui fut baillé en gouvernemei^t Tétendard du duc;e|; pour l'accompagner lui furent, baillés la plupart des chevaliers et écuyers du duc de Bourgogne, et y fut messire Jean de Croy qui fit ce jour l'avant-garde, et le seigneur deRubempré avoit la charge des coureurs; et au regard des gens du comte d'Étampes,ils y furent en grand nombre. Tant chevauchèrent ensemble en bonne ordonnance, qu'ils se trouvèrent devant la porte de Saint Bavon de Gand, là où il y avoit une petite maiK^n droit devant le tape-cul, laquelle futarse; barrières furent coupées et soyées (sciées), et leur fit-on fermer la porte bien en hâte.
L'alarme et FefTroi fut grand en la ville de Gand,si encommencèrent les Gantois à tirer sur les gens du duc, d'arbalètes, de canons et de couleuvrines; ety eut un archer qui étoit sur sa barrière de la porte de Saint Bavon, qui fut féru eu la cuisse du trait d'une arbalète dont il mourut Tantôt après les Gantois s'assemblèrent en trèsgrand nombre eti^sirent (sortirent) hors de leur ville: mais le gentil chevalier de Rubempré les rebouta par trois fois dedans leurs barrières .si rudement, qu'au rentrer
dedans la ville , ils chéoient et trébuchoient les uns sur les autres. Les escarmouches durèrent Ion. guement^ et issirent (sortirent) Anglois de trente à quarante de cheval et de pied hors de la ville: Car les Gantois avoieut des Angloisavec eux lesquels tinrent l'escarmouche. Mais tantôt après qu'on cbargeoit sur eux , ils se retraicieut (sortiroient) dedans le trait de leurs gens: parquoi s'il y eut plusieurs hommes et chevaux navrés des gens du duc, ce ne fut pas merveille, car je crois qne ce jour y eut tiois étendards plus près de la ville de G and en fait de guerre, qu'il n'y avoit oncques eu du temps d'empereur, de roi, ni de prince. Le premier des trois et le plus près, ce fut l'étendard du seigneur deRubempré;car il fut par trois ou quatre fois jusques aux barrières de Saint Bavon de Gand. Le second ce fut l'étendard de messire Jean de Croy lequel avoit grand' puissance sous lui, et eut la charge de l'avant-garde pour celui jour, et aussi en toutes besognes avoit-il eu avec lui le comte de Saint-Pol. Le troisième étendard fut celui du duc de Bourgogne que le duc de Clèves avoit en garde; si le fit porter si près, que si celui qui le portoit ne se boutoit dedans le trait des canons, il ne pouvoit plus près. La fut le duc de Clèves et toute la puissance du duc bien par l'espace de deux heures, et véritablement là j avoit de vaillants chevaliers et écuycrs toujours escarmonchant,eii les cuidant(croyant) toujours tirer arrière de leur ville et hors du trait: mais les Gantois ne fifétonnoient point: pourquoi il s'en fallut dcpartir;età leur retour ils firent bouter le feu en un moulin à
Tent qui étoit assez près de leur porie; et si fut bouté le feu en un moult bel hôtel qui étoit à un nommé Jacques de Fatre et en plusieurs autres maison&t Grand'foison de bêles à laine fuient gagnées ce jour, et ainsi s'en revint-on au logis.
Or nous convient dire pourquoi ni à quelle cause cette course, fut faite devant la ville de Gand à ce jour, et à quelle intention elle se faisôit. Vérité est qu^on avoit dit et rapporté au duc que s'il envoyoit courre devant Gand, que les Gantois issiroient (sortiroient) hors de leur ville et combattroient et livreroient bataille; et afin d'avoir la bataille, avoit le duc en vojfé son neveu le duc de Clèves, ainsi accompagné comme vous avez ouï, devant la ville, pensaut qu'iceux Gantois dussent issir (sortir) pour combattre, et au cas qu'ils ississent, que le duc de Clèves et toute sa puissance reculassent tout bellement; car le duc de Bourgogne, après le partement du duc de Clèves son neveu et des autres qui allèrent oourre devant la dite ville, avoit fait diie secrètement, sans sonner trompettes de logis en logis detpus ceux qui étoient demeurés en l'ost, que chacun eût «a selle mise et fussent prêts de monter, si besoin étoit. Et avoit ordonné le duc qu'on lui fit sçavoir la conduite des Gantois à tue cheval; et par spécial s'ils issoient(sortoient)à puissancepour combattre, afin que lui et tout son ost fût à la bataille à l'aide et secours de sonneveu le ducdeClèves.£tafin qu'il n'y eût faute que le duc ne sçût des nouvelles sur nouvelles, au cas que les Gantois voudroient combattre, il ordonna à Toison-d'Or qu'il menât
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avec lui à cette course tous les rois d'armes, hé« rauts et poursuivants' de sa cour, pour lui faire sçavoir des nouvelles de Pétat d'iceux Gantois, laquelle chose fut ainsi faite: mais les Gantois n'issirent point pour combattre. Et n'y eut autre chose faite pour celui jour; et s'en retourna chacun au logis, auquel le duc étoit logé sur la rivière de PEscaut, comme dit est: et y fut, depuis le septième jour du mois de juillet jusques au jour de la Magdelaine qui fut le vingt deuxième jour du dit moi& Et là venoient les ambassadeurs du roi de France bien souvent pour faire la paix. Toutefois eh conclusion, firent tanticeux ambassadeurs, qu'ils obtinrent du duc une trêve durant six semaines, laquelle fut publiée le vingt deuxième de juillet. £t rompit le duc tout son armée: mais il laissa gensd^armes et de traits dedans les villes de Courtray, Audenarde, Alost, Tenremonde et BreveHet. Si futoN donné, que les ambassadeurs du roi, le conseil et députés du duc et commis de la ville de G and seroientenla ville de Lille, le vingt neuvième jour du dit mois de juillet, pour -avoir avis et besogner au bien de la paix. Et au parfir du logis, le duc s'en alla à Bruxelles, où étoit la ducbesse sa femme, et ainsi se partit du beau logis de Westre, séant sur la rivière de TEscaut.
MESSIRE JACQUES DE LALÀIN. S'ji
CHAPITRE XCVin
Bu PÀRI^MlSNT QUI SE FIT A hlLLZ, OU ÉTQIX L AMBAS^
BJCùE DU ROI DE Francs pour traiter de là. paix au DUC DE Bourgogne pour ses sujets les Gantois.
(Jr vint le jour, c'est à sçavoir le vingt neuvième jour de juillet, quQ les gens du roi arrivèrent en Ja ville de Lille, c'est à sçavoir le comte deSaint-Pol, messire Thomas de Beaumont| ^Archidiacre de Tours, le Procureur général du rôi^ et d'autre part y furent les députés des Gantois ayants pouvoir des Uauptmans (doj^ens), Ëchevins et ceux de la loi; e| mandèrent uu avocat àParis nommé maître Jean de Poropaincourt pour plaidoyer leur cause et pour les conseiller^car ils sçavoientbienqu'iceliy avocat étoit l'un dës-hommes du monde qui plus haioit (haïssoit)ieduc.
P^e demeura guères après'que le duc arriva en la ville de Lille, accompagné de noble chevalerie et de sage conseil; et y furent par plusieurs journées les gens dîi duc et les députés deGand,et tant, que fina*lement furent d'accord; et fut mis par écrit toute la manière du traité» amendes et réparations honorables au duc, que pour leur rébellion dévoient faire les dit$ Gantois. Et furent par les ambassadeurs du roi les Gantois condamnés à faire toutes réparations au duc dé Bourgogne leur seigneur; et sur ce les commis et députés de Gaiid se partirent de la ville
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de Lille et vinrent à Gand, où ils lurent et montrèrent les condamnations et amendes honorables et profitables qu^il dévoient faire à leur prince le duc de Bourgogne, comte de Flandre, de laquelle sentence et traité les Gantois ne firent compte et se recommencèrent à faire guerre plus forte quedevanL Et pourtant (attendu) que c^étoît sur l'hiver, le duc entretint ses gens de guerre en la frontière à rencontre des Gantois, et fut le hiaréchal de Bourgogne ordonné à être à Courtray , lequel fut bien accompagné de chevaliers et éeuyers et de bonnes gens de guerre de Bourgogne, de Flandre et d'Artois. A Audenarde étoit messire Jacques de Lalain moult bien accompagné ; pareillement étoit messire Antoine bâtard de Bourgogne en la ville de Tenremonde moult bien accompagné de chevaliers et écujers. Et en la ville d^Alost étoîent messire Antoine de Wisocq, et messire Louis de la Viéville très bien accompagnés de gens de guerre; et d'autre part étoit eu la ville de Bruges le seigneur de la Grut-fiuse: et messire Simon deLalain étoit en la ville de TÉcluse, et aussi le capitaine du pays du Franc. Et quant à la noblesse du pays de Flandre, ils étoient tous avec leur prince, en faisant guerre contre les Gantois, tant à leurs places comme es bonnes villes tenants le parti du duc. A Ath en Hainaut et es places et marches d'environ étoit messire Jean de Croy seigneur de Chimay, grand bailly et gouverneur de Hainaut, moult bien accompagné de chevaliers et écuyers et de gens de guerre, tant Hainuiers comme gens de Picardie.
Tout au long de l'hiver et partie de l'été les Gantois faisoient guerre, boutoient les feu K es villages et es maisons aux cliamps, et firent de raoult grands dommages es pays de Flandre et de Hainaut, sur les subjets obéissants du duc leur seigneur. Et aussi pareillement Jes seigneurs dessusditsétauts es frontières contre eux, leur firent grand' guerre et dommage, où maints Gantois y furent priS| morts et rués jus, dont des noms ne fais ci nulle mention, sinon du bâtard de Blanche-Estrain, qui étoit conducteur et meneur do plusieurs Gantois de mauvaise vie tenant une compagnie, qui s'appelloit la Verte Tente, comme de bannis, brigands et bouteurs de feu, qui aucunes fois se trouvoient ensemble deux ou trois mille bommes, l'une fois plus l'autre fois moins. Si advint que le neuvième jour de juin mil quatre cent cinquantetrois, celui bâtard de Blanche-Estrain avoit assemblé et mis ensemble jusques au nombre de seize à dix-huit cents combattants pour porter dommageau pays de Hainaut, et de fait entra au dit pays, et fit bouter le feu en un village nommé HeUeselle.
Les nouvelles en vinrent au seigneur de Chimay qui lors étoit en la ville d'Ath au pays de Hainaut 9 accompagné de plusieurs chevaliers et écuyers, tant des seigneurs de la Hamède, de Bossu, deHarcies, comme d'autres; car avec ce que le duc avoit ordonné cent payes, le dit pays de Hainaut payoit cent lances et les archers, desquels messire Jean de Croy seigneur de Chimay étoit le chef et capitaine. Or est vérité (|pe tantôt q,ii'icelui
seigneur de Chimay, ouït les nouvelles de ce feu qui étoit bouté au dit lieu de Helleselle, il fit sonner sa trompette, afin que ses gens montassent à cheval, lesquels furent tantôt et incontinent prêts, armés et montés. Le seigneur de Chimay voyant ses gens prêts issit (sortit)horsde la Ville d'Alh^ lui et ses gens, tirèrent tout droit là où ils virent qne le feu et la fumée étoientj et chevauchèrent tant, qu'ils se trouvèrent au village de Helleselle, où les Gantois avoient bouté le feu comme dessus est dit. Et là trouvèrent femmes, lesquelles leurs dirent que les Gantois s'en retournoient vers leurs marches et qu'ils menoient chafroi avec eux. Lors le seigneur de Chimay fit chevaucher ses coureurs, lesquels suivirent sur le trac des Gantois, qui s'étoient retraits en un bois et furent trouvés en ordonnance de combattre. Les bois où ceux Gantois éloient bontés étoient forts et les entrées étoùpées, tellement que le seigneur de Chimay et ses gens ne les sça voient comment assaillir: car iceux Gantois avoient mis couleuvriniers à garder les entrées, lesquelles étoient moult étroites.
Toutes fois, ainsi comme Dieu le voulut, le seigneur de Chimay fit descendre de ses archers, lesquels se mirent en une étroite voye, et commencèrent à tirer sur les dits Gantois, et iceux Gantois à tirer de leurs couleuvrines sur les dits archers 5 et au commencement fut navré le bâtard de Blanche- Ëstrain d'une flèche en la jambe, et tantôt qu'il se sentit navré, il demanda un cheval qu'on lui amena, et monta dessus pour soi saliver, comme il fit
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Le seigneur de Chimay quand il vit partir le bâtard de Blanche-Estrain, fit marcher son élendar,
gue porloit un gentil ehevajier nommé N ^*l
Alors quand les Gantois virent leur capitaine s'en* fuir, et l'étendard de mpnseigneur de Chimay marcher contre eux, et qu'ils sentirent le trait des archers, ils semirent tous en déroi (désordre), et prirentla fuite; et y eut grand' occision de Gantois: car sur la place où ils furent trouvés, es bois et dedans les bleds où ils se mussojent, furent trouvés de morts environ quatre cents hommes. Maintes lîelles? besognes furent ea cette saison faites sur les Gantois, tant des seigneurs et capitaines étants es villes eè châteaux es frontières dessus écrites comme des nobles de Flandre avant ce que le duc se mit sus à puissance pour subjuguer ses ennemis les Gantois, comme il fit. Et plus bref eût mis le duc son armée sus pour aller à l'encontre eux, si ce n'^ut été les nations et marchands étrangers, lesquels lui firent requerrez derechef , que son plaisir fût dfe leur accorder qu'ils s'entremêlassent de faire l'appaisement et accq;rd d'iceux Gantois envers le dwc, et qu'il leur donnât congé d'aller à Gand, pour essayer si au dit apaisement et accord ils poù!r- *roient rien besogner, laquelle chose le duc leur accorda volontiers et de bon cœur: car il ne désiroit autre chose avoir des Gantois, fors qu'ils fissent envers (ai, ainsi que bons sujets doivent faire envers leur bon et nat«rel seigneur et prince.
(1) Lacune du manuscrit ii6. J. A. B.
Icelles nations, qui moult déplaisantes étoient delà rébellion des Gantois, s'acquittèrent grandement d'aller et de venir devers le duc et devers ceux de Gand,et allèrent tant d'an coté et d'autre, que les Gantois députèrent leurs gens notables pour aller devers le duc; et enfin fut traité Papaisement et accord 9 lequel je me déporte (dispense) de raconter :car après le dit traité et accord fait des deux parties, les députés d'iceux Gantois cuidants (croyant) avoir bien fait la besogne, s'en retournèrent moult joyeux en lavilIedeGand,et montrèrent auxHauptroans (doyens), Échevins et communauté de la ville de Gand, le traité fait à Lille avec le duc leur seigneur'et prince: maisiceux Gantois n'en voulurent rien tenir. Ainsi se remirent à la guerre, et allèrent bouter le feu à l'un des beaux villages de Flandre nommé Hulst, parquoi il convint que le duc se mit sus et qu'il rassemblât son arméa
CHAPITRE XCIX
CoHicinT LE Dire db Bourgogne se partit he Lille
POUR ALLER EU FlANDRES, ET ALLA METTRE US SIÉGB DEVAST ScANDERBECQUE.
XjE duc de Bourgogne se partit de la ville de Lille le dix-huitième jour de juin, l'an mil quatre cent cinquante-trois, et vint au gîte à Courtray où il séjourna cinq jours en attendant que son armée et sou
ariillerîe fut prête, c'est à sçavoir hommes d'armes, archers et arbalétriers, et artillerie grosse et menue. Son ordonnance pour la garde de son corps et de sa bannière, fut faite par la manière que l'année devant, excepté que le seigneur de Ternant qui avoît la charge de la bannière du^duc, étoit pour lors en Bourgogne, et fut commis en son lieu messire Jean bâtard de*Saint-Pol: et au regard de l'avant-garde au lieu du comte de Saint- Pol, qui pour lors étoit allé par devers le roi de France, le maréchal de Bourgogne y fut ordonné; et messire Jean de Croy, lequel durant les guerres, en fut toujours l'un des chefs; et avec eux messire Simon de Lalain et messire Jacques son neveu. Et le comte d'Etampes tnenoitet conduisoit l'arrière garde; et quant au seigneur de 'Croy comte de Porcien et gouverneur de Luxembourg, lui fut ordonné et expi'essément commandé de parle duc de Bourgogne à aller au pays de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers écuyers, villes et forteresses s'étoient rébdlésà l'encontre du duc.
Or est vérité que le duc de Bourgogne se partit de la ville de Courtray le vingt-quatrième jour ensuivant du dit mois, et alla au gîte à Audenarde: puis se partit d' Audenarde, et s'en alla mettre le siège devant Scanderbecque, une forteresse ainsi nommée, que les Gantois occupoient et tenoient, où ily avoit gens qui moult de maux faisoient au pays de Hainaut et ailleurs es marches et pays du duc. L'artillerie fut appointée pour tirer de canons et de bombardes: mais iceux Gantois eurent les
38o CHRONIQUE DU BOJNCHEVALIER
cœurs faillie, tellement qu'ils se rendirent à la volonté du duc, laquelle fut telle qu'ils furent tous pendus et étranglés. Et fut cette reddition faite le vingt-septième jour de juin et séjourna le duc^et demeura trois jours en son logis depuis la place rendue, et le troisième jours après, qui fut le dernier jour du mois de juin, se délogea le duc de devant la place de Scanderbecque, et se tira à Audenarde où il ne demeura qu'une nuit. Et le lendemain, qui fut le premier jour de juillet au dit an cinquante trois, le duc alla au gîte à Courtraj, jusques an troisième jour après qu'il se délogea et s'en alla mettre le siège devant la forteresse de Poucques où les Gantois avoient mis de leurs gens de guerre, qui moult de maux faisoient par le pays d^environ, et couroient tout jusques à Bruges et à Roullerset en plusieurs autres lieux du pays. Au département que fit le duc de devantla place de Scanderbecque, il ordonna à messire Jacques de Lalain, qu'il allât devant la forteresse de Audenone, que les Gantois tenoient; et aussi tenoient un fort moûtier au lieu nommé Wellesicq. Cette place de Audenoue étoit enclose d'eau, de fossés, de muraille et de ponts levis et barrières: mais des plus fortes n'étoit pas.
Toutes fois les Gantois la tenoient et faisoient des maux assez au pays d'environ. Si fut avisé que le vaillant chevalier messire Jacques de Lalain, atout (avec) sa charge de cent lances et ses archers iroit devant icelle place, pour y enddre les dits Gantois, «;t garder qu'ils n'ississent (sortissent) de la forte-
ressentant quaplusgrand'puissancedegensdu duc y fussent arrivés pour les prendre d'assaut ou autrement. Messire Jacques de Lalain emprit la charge que le duc lui a voit ordonné à faire, et pour la mettre à exécution, se mit en chemin lui et ses gens, et jr alla de nuit. Et assez loin de la place, messire Jacques fit descendre de ses gens à pied, et illec (là) laisser leurs chevaux, afin que ceux de la' place n'ouïssent le bruit. Et environ le point du jour il se trouva droit devant ]a place; et lui voyant qu'il étoit jouri fit par l'un de ses gens crier après le gaet; mais nul ne répondit, dont messire Jacques et ses gens s'ébahirent assez, et cuidoient (croyant) que les Gantois le fissent par malice, et qu'ils eussent sçu leur venue, parquoi ils eussent préparé leur artillerie pour les grever: mais autrement étoit; car les Gantois s'en étoient fuis et avoient fermé portes et barrières, et levé le pont; et à le voir, il semblmt qu'il y eut geny dedans la place. Lors messire Jacques de Lalain fit dépouiller de ses gens qui passèrent l'eau des fossés et allèi^ent avaler le pontet ouvrir la porte et barrières, et si entra dedans messire Jacques de Lalain et ses gens, et y trouvèrent la plupart des meubles des Gantois, lesquels^ de bâte qu'ils eurent de fuir, ils laissèrent Quand messire Jacques de Lalain eut la place parla manière que vous avez ouï, il envoya' devers le duc pour le faire sçavoir quelle chose il lui plairoit qu'il en fit. Le duc fut conseillé de la faire ardoir (brûler) et démolir, et ainsi le manda à messire Jacques, qui très enuis(avecpeine)et àgrand regret accomplit le commandement duthic: car jamais de feu bouter ne vouloit-il être consentant
383 ŒEONIQLË DU BON GBSEiyALlER
CHAPITRE C
Comment missire Jacques DE-LAULiir^ icF»s» cb qp'iii
EUT PRIS Lk PLACE D'AuOENOHEy ALLA DBy<eR8 LE DUC AU SIÈGE DEVANT PoUCQVESy QU PlTEUSBltSHT U;PIKA SES JOURS (AR LE JET d'uN CANON.
i^P&ès ce qu'icelle place fut arse et démoli«vinc^$îi^ Jacques de Lalain s'en retourna devers le duc so» souverain seigneur qui tenoit le siège devairiiia forteresse de Poucques; et fut le troisième jeur de juillet au soir que le bon chevalier arriva au si^e de Poucques,etle lendemain matin il alla ouïr trois messes sans bouger, en la tente du duc, et pailaà nn notable docteur de Tordre des Frères prêcheurs nommé maître Guy de Dodzj en confession: car il faisoit conscience du feu qu'il avoit par Pordonnance du duc fait bouter en la forteresse de Audenone. Après icelles messes dites et célébrées, messire Jacques monta à cheval, pour ce qu'il étoit un peu blessé en une jambe, et alla voir une bombarde que le duc faisoit jeter pour abattre et démolir la muraille dUcelui châtel de Poucques, c'est à sçavoir entre la porte et une tour qui étoit très forte, et aussi d'autres engins à poudre, et autres veuglaires (armes à feu) comme de petits canons. Le seigneur de Saveuses et autres seigneurs avoientfait faire des tranchées et approches en plusieurs lieux, et étoit la place fort approchée et battue: messire Jacques de
Lalain regardant ces besognes, choisit Toisoti-d^Or duquel il étoit très fort accointéi et dit tout en souriant à Toison-d'Or, ainsi comme par farce et abattement, la manière et comment il avoitpris la forte resse de Audenone; et puis quand messire Jacques eut vu les approches, et bonne espace soi dévisé à Toison-d'Or, cdui Toison lui dit: «Messire Jacques, il est temps d'aller reposer votre jambe: car maître JeanCaudetle chirurgien de monseigneur leduc,dit qu'elle veut le l^pos. » Lors messire Jacques répondit qu'il s'en alloit dîner, et à l'après dîner ne se bôug^oit de son logis pour le repos de sa jambe, en laquelle comme dessus est dit avoit été un peu blessé. Mais la perverse et maudite fortune ne le voulut souffrir, car quand ce vint environ quatre heures après midi, le dit messire Jacques monta à eheval et s'en retourna voir les approches, où il trouva de rechef Toison-d'Or au lieu et place où le matin il l'a voit trouvé. Et s'étoit mis celui messire Jacques tout à cheval à couvert d'un gros arbre, et' là regardoit Pabatture qu^aVoit fait la bombarde dedans la muraille de la dite forteresse de Poucques. Lors Toison-d'Or s'approcha d'icelui messire Jacques, et se pritàdeviserà lui et lui dit: «Monseigneuir commentvous vousdeviez reposer votre jambe, et ne deviez point partir de votre logis cet après dîner. » Le bon chevalier regarda Toison-d'Or en souriant, et lui dit qu'il lui commençoit à ennuyer d'avoir été en son logis si grand espace.
Or advint, ainsicomme messire Jacques de Lalain faisoit devises à Toison-d'Or, alla venir messire AdoU
phedcClèves seigneur de Rayestain, lequel tout droit s^en alla grand' allure soi bouter tout droit dessous la manteau d^une bombarde pour la doute du trait de ceux de la forteresse j après lui yenoit le bâtard de Bourgogne yêtu d'un paletot (manteau) d'un très riche drap d'or cramoisi, et portoit sous son bras un crennequin^^'^ctavoit ceint un carquois garni de traits. Lors quand messire Jacques de Lalaiu vit les deux seigneurs dessus nommés, lesquels s'étoient mis dessous le manteau de la bombarde, descendit de son cheval et s'en alla deviser avec les dits seigneurs de Ravestain et le bâtard de Bourgogne; et était Toison-d'or assez après.
Or estvéritéque on fait aux deux cotés d'unebom« bardeet d'un manteau, tranchées et fossés pour être à €ouyert,tant pour aviser Tabatturequela bombarde fait, comme aussi pour le cannonier prendre sa visée; maisà icelle bombarde n'étoient encores faits les tranchées et fossés, et y a voit àdeux cotés du manteau quatre pavois, c'est à sçavoir à chacun câtédeux.
Le seigneur de Ravestain, le bâtard de Bourgogne et messire Jacques de Lalain se prirent à regarder Tabatture que faisoit la bombarde contre la dite muraille de la forteresse de Poucques,et tous trois cuidoient (croyoiént) bien être taudis(couverts) contre le trait de la place: mais messire Jacques de Lalain «toit dehors le manteau de la bombarde au couvert d'un pavois regardant la place. Si advint à cette henre qu'un cannonier étant dedans l'une des tours
(i) Sorte d'^armtire de t^te. J. A. B.
delà dite forteresse avoitaSusté un veuglaire^'^pour battre le manteau de la bombarde, qui d^aventure avoit son veuglaire chargé; si y bouta le feu , et férit la pierre du dit veuglaire, le pavois, derrière lequel étoit messire Jacques de Lalain; et là fut féru eh la fête de l'éclat d^une pièce de bois, qui étoit ad devant du pavois au dextre côté, et au dessus de Toreille, tellement qu*il eut le coin de la tête emporté , et partie de la cerveSe, et chut à la renverse tout étendu par terre, sans que oncques il remuât pied nî jambe. Alors un frère Carme alla à lui, et moult dévotement lui raraenoit et mettoit en mémoire Dieu et la glorieuse Vierge Marie. Et quand mes* sire Jacques de Lalain ouït parler de Dieu et de la Vierge Marie, que tant avoit aimée, que pour Ta» mour d^eOe il avoit pris le mot et devise de la nompareille^ il tourna son en'tendeinent devers le dit Carme cuidant (croyant) parler, mais il étoit si op* pressé de la mort,qu*il ne pouvoit former parole par manière qu*on le put entendre. Toutes fois il join* dît (joignit) les mains, et mettoit peine à parler et avoit entendement, comme disoit le Carme.
Et né demeura guère, que le bon chevalier fîna ises jours, qui fut moulf grand dommage, car pour le temps qu^il régna au monde, pareil de lui on n'eût sçu, ni pu trouver en nulle terre, plus parfait, plus preux, plus vaillant, iii plus hardi cheva* lier. Et quant est à parler de ses vertus, il n*est langue humaine, tant soit facondieuse, qui au long
{i) Sorte dWme» k feu. J# A. B-
les sçût décrire. Il fut chevalier doux, humble, amiable et courtois, large aumônier et pitoyable. Tout son temps aida les pauvres veuves et orphelins. De Dieu avoit été doué de cinq dons. Et premièrement c'étoit la fleur des chevaliers j il fut beaa comme Paris le Troyen : il fut pieux comme Énée; il fut sage comme Ulisse le Grec: quand il se trou- Yoit en bataille contre ses ennemis, il avoit l'ire d'Hector le Troyen , mais quand il se véoit ou sentoit être au dessus de ses ennemis, jamais on ne trouva homme plus débonnaire, ni plus humble. Dommage fut que plus long temps ne régna: car quand mort le prit, il n*avoit qu'environ trentedeux ans d'âge. A sa mort perdirent moult ses amis, en spécial un sien frère qu'il aimoit moult chère* ment, pour ce qu^il véoit être en lui grande apparence et beau commencement, car tous €QS faits, dits, et mœurs tournoient tous à vaillance et bonnes vertus. Et doncques, pour la belle apparence que véoit messire Jacques de Lalain en son frère Philippe, il avoit du tout conclu en soi, que les guerres de Frandre achevées, pour la grand'amour qu'il avoit à icelui son frère, lui donner tout tel droit et action qu'il lui pouvoit écheoir après le trépas du seigneur de Làlain son père, c'est à savoir la seigneurie de jLalain : car tout sou vouloir si étoit de s'en aller user sa vie et exposer son corps au service de notre seigneur, et de soi tenir eu frontières sur les marches des infidèles» sans jamais plus retourner par deçà , en retenant certaine pension d'argent pour son état entretenir, tel que parle seigneur de Lalain son père et ses prochains parents
^t amis et été avisé et conclu ensemble, mais à jDieu ne plut qu'ainsi se fit.
Pour la mort du bon chevalier, dont ci est faite mention fat mené grand deuil, et grand bruit par tout Fost du bon duc Philippe de Bourgogne, lequel quand il en fut averti, en pleura moult tenr drement, et lui churent les larmes des yeux si très abondamment tout contreval de la face, et en eut le coeur si très étraint, qu'un seul mot de sa bouche ne pQuvoit issir. Moult grand deuil en fut mené par tout Fost, et n'est point à croire les pleurs et regrets que tous faisoientjcar à les voir, sembloit à chacun avoit perdu leur meilleur ami. Si est assez à croire que quand un grand ost est joint ensemble, on oit (entend) la noise et le bruit de trompettes, de hommes et de chevaux, de tambours, de flûtes et de plusieurs autres choses, bien d'une bonne lieue loin: mais pour la mort du bon chevalier, Fost fut tellement accoisé, (silencieux) qued^un trait d'arc arrière onnesefût aperçu qu'il y eût eu personne, tant étoient tristes et déplaisants de la mort du bon chevalier. ^
Laquelle mort venue à la connoissance du seigneur et de la dame de Lalain , leur fut moult dure à porter j et est bien à croire que ses trois oncles, le seigneur de Créquy , messire Simon et messire Sanche de Lalain, lesquels pour lors étoient en Fost, furent moult tristes et déplaisants, quand ils furent avertis de sa mort^ et non sans cause, car tous pou-^ yoient dire et affirmer, que jamais telle perte il$ p'avoienteue. Nonobstant la perte, si se devoient-il$
réconforter^ car tant que livres dureront , sa bonne renommée et ses nc^Ies et hauts faits reluiront sur terre.
Après la mort du bon chevalier, par ses bons, et loyaux serviteurs, son corps fut mis et appareiUéà grands pleurs et regrets sur un chariot couvert de noir bien attelé de bon chevaux, et mené et conduit jusquesàLalain, auquel lieu à sa venue, le deuil s'encommença moult grand, tant du seigneur de Lalain comme de la bonne dame, laquelle démena telle douleur^ que tous ceux qui la véoient furent contraints die partir (prendre part) à ses larmes: car tant Faimoient chèrement que leur deuil ne pouvoit cesser: mais un chacun jour continuoient de faire regrets et complaintes de la piteuse mort de leur cher fils.
Le corps du vaillant chevalier fut mis jus de la litière, et porté en la grande salle de Lalain, où il fut posé et mis jusques à ce qu'il fût porté enTc- ^lise où sa sépulture éloit élue pour l'enterrer. Vigiles et ijraisons furent cette nuit chantées et dites moult dévotement: puis le lendemain, le service divin accompli, ainsi comme au corps appartenoit, fut à grandes pleurs et lamentations mis en terre; Et du dessus du corps fut fait un moult notable sépulchre et riche, où étoient xichement empreintes et entaillées les trente-deux bannières et enseignes de tous ses côtés, et dont il étoit issu et au dessus, un épitaphe écrite^ et entaillée ea pierrci dont la teneur s'ensuit.
Cy g[ist abscons en close sépulture Cil dont jadis ses montres fit nature , Et dont la terre en ombreuse clôture Resplend du corps , plus qu or fin en peinture.
Cy gfist celluy, dont des pleurs le ciel s euvre , Et est pitié qnaud terre mort le cuevre , Et qu engloutie en soy contient telle œuvre , Dont au monde est disette du recuevre.
Cy gist d'honneur Texemplaire assouvie , Le miroir clair de haute et noble vie , Des bons spectacle, et l'aiguisoir d'envie. Par avoir trop gloire en soy deservie.
Cy gist l'honneur des hautes cours royales, L'assemblement des vertus triomphales , La lampe ardente en chambres, et en sales , Dont tout œil prit clartés espéciales.
Cy gist le fond d'humilité parfondc, Vestu de fer, l'un des fiers corps du monde. Et dont parfelle à enfondre s'abonde :
C'estoit des preux une image seconde.
Cy gist celluy, qui clair plus que d'ivoire j Prit chasteté pour pilier de sa gloire , Et pour atteindre à louable victoire , Scachant qu'ordure y est contradictoire.
Cy gist celuy qui fut des bons Texemple, Revèrendeur de Dieu et de son temple , Vray, sobre et large^ et tel, quand le contemple, Que son los vaut que terre et ciel s'en emple.
Cy g^st celuy qui soubs trente ans d'âge . Dix et huit fois fit armes non par gage , Dont de tel âge et de tel personnage, Le monde avoit en merveille Touvrage.
Gy gist celuy, qui telle avoit audace , Qu'en bataille onc de fer ne couvrit face: Mais attempréde froideur comme glace, l'oujours rtionneur emporta de la place.
Cy gist celuy, qui es guerres Gantoises, Acquit d*honuéur autant que mains Grégeoises Entre Troyens, durants leurs felles noises. Et dont gloire a survolant mille toises.
Cy gist celuy, qui attenta fortune.
Et ne ^raigiioit tii mal ni infortune:
Mais jlerdi^e konneiir, et porter famé brune te resoigiioit tant qu^bomme soubs la lUne.
Cy gist celldy qui estoit perle élite Des vaillants corpë, en d tirée petite, tit dont n'est bouche àii monde qui s'acquité A luy donner son los selon niérite.
Cy gist celuy , qui en seule personne Tint Pas d'un an à Chàlons sur là ^onne: Dont dtt haull los ^ué bouche lui en donne^ L'air s'enrichit^ et lé ciel eii résonne.
Cy gist celluy, qui France et Angleterre > Caistille, Ecosse, Italie et Navarre, Portugal tout parvoyagea par terré, Quérant les bons pour los entre eux àcqùèrre,
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Cy gist cduy d'un immortel renom, Le Chevalier 9 qui de Lalain eut nom^ Lequel Gantois subit, mais par bel , non , Firent chéoir sous le coup d'un canon.
Cy gist celluy que toute humaine gorge Doit extaller comme fin or sur orge^ Sa gloire et bruire en palais non en porge> (i) Car meilleur fut , que nul escrit de George (^).
(i) Porgc pour porche, portique.
(q) Georges Ghastellain signe ordiDairement ainsi J. A.B.
tous ses écrits
Fin.
NOTE PREMIERE
Sur h Maaiiscrit i» la Bibl. R. 8417, in-f.<>
Ce maauscrii dont j*ai dit quelques mots, pages 5, i55» 189^ 198^ 208, 217 et 270 contient dans sa dernière moitié tous les procès verbaux des tournois de J. de Lalain dressés par Le febvre de Saint-Remy, premier roi d'armes de l'orcke de la Toison d*or dont J. de Lalain était membre, OU; comme on le disait alors > compagnon. Cest d'après oe$ procès verbaux que G. Ghastellain a composé sa chronique dans laquelle il n'y a véritablement de lui que la partie d'histoire relative aux premières années du bon chevalier jusqu'à l'époque de ses fréquents tournois, et le dernier morceau sur la guerre des Gantois et la mort de son héros. Dans le reste il s'est contenté de copier les procès verbaux de son prédécesseur dans les fonctions de premier roi d'armes de la Toison d'or (I).
Dans le manuscrit 8117 cité ici. Le febvre de Saint- Remy a fait précéder le recueil de ses procès verbaux des tournois^ par la dédicace suivante au père du héros de cette chronique.
c( Mon-très honoré et doubté seigneur après toutes recommandacions prinses je vous envoyé et rescrips certai-
(i) Jean Lefebrre seigneur de St. 'fiemy le plus ancien des premier», rois d^armes de la toison d'or fut promu k cette dignité dès la création de Tordre, et Texerçajusqu^à Tannée 1468. 6. Gbastellain lai succéda en 1468 et Texerça jusqu'en i4:4* ^^ ^^ lui-même pour sacccsseur Gilles Gobet dit Fusil Mort en 149^.
nés mémoires des hauli est loables faits d'armes que fist en camp clos feu de bon mémoire votre fils messire Jacques de Lalaing au temps de son jeune aige et qui pour gl mort doloreuse n*a guères duré. Et laisse à escripre les nobles faits et empreisses d'armes que il a fait avec son souverain et naturel prince^ monseigneur le duc de Boargoigne et de Brabant en ses guerres de Flandres. Lesqaelx nobles faiz comme raison est seront mis es croniques qui en seront faictes les quelx mémoires je vous envoyé. Yoiu suppliant qu'il vous plaise me pardonner sy je n'ay faict les dits mémoires plus au long et en meiUeare former car se faife le sa voie je y suis bien tenu. Mais ce ne sont tant sulement que petiz mémoires au regard de ces hauts faix et aussi Charolois qui a Vu la pluspart de ces nobles £ûz enescript bien au loiig. Et encore peult escripre avec autrès nobles personnes qui en savent à parler. Les quelles escriptures bien assemblées j^espère que vous mon très hononré et doubté seigneur en ferez faire livres, afin qae iceuxqui sont yssus et ystront delà noble maison dont il estoit issu prennent exemple àses haulset nobles faiz pour à leur loyal povoir ensuir ses bonnes et vertueuses euvres et qu'ils soient mieux tenus de prier nostre benoist créateur qui de sa saincfegràce.et miséricorde lui plaise mectre Tâme du vaillant chevalier en son benoist repos de paradis. »
Note 2.
BANQUET ALLÉGORIQUE
DONNÉ PAB LE Dt£ DE BOURGOGNE PHIUPPE LE BON,
A roGcasion de la prise de Gcnstanlinople par les Tares, en 1433.
Voici ce qrie raconte à de sujet Olhier de Isk Marche^ dans ses mémoires.
(c Pour ce que gprandés et honùofables œuvres détirenl loingtaine renommée et perpétuelle mémoire, ef mAmement quand les dictes œuvres sont faictes en bonne intention, je me suis entremis démettre par escrit et enregistrer par ordre, au plu^ près de la vérité et selon mon petit sentiment^ une feste, faictcà Lille^ le dix septième jour de février^ Tan 1153 par très excellent, très haut^ et très poissant prince, monsieur le duc de Bourgongne, de Brabant, etc. Et commença icelje fesle par une jouste, cedict jour: laquelle jouste avoit esté criée, à un très beau banquet, que monsieur de Clèves donna en la dicte ville, environ dix buict jours ^aràvant t auquel fut mondict signeur, ensemble la signeurie, dames et damoyselles de sa maison: et fut le cry tel, que le chevalier au cigne, serviteur aux dames, faisoit sçavoir à tous princes, chevaliers ^ et nobles hommes, que le jour, que mondict signenr feroit son banquet (lesquels banquets sefaisoyentrun après l'autre) Ton le trouveroit en la dicte ville, armé de harnois de jouste, en selle de guerre, pour jousler à la toile, de lances de mesure, et dé courtois roquets, à rencontre de tous ceuX; qui venir y voudroyent: et celuy qui
pour ce jour feroit le mieux > au jug;eineiit des si^rneun et des darnes^ sans ce qu'il s'en exceptast en rien» g^îgn<^roit un riche cigned'or, encliainé d'une chaine d'or, et au bout de celle chaine un riche rubiz; que les daines présenteroyent à celuy^ qui lauroit desservy. Tel fut le cry, par Tordonnance et aveu de monsieur Adolf de Clèves: lequel estoit celuy, pour qui la criée se faisoit: et, à ce que je vey, la criée et jouste se faisoit au propos d'un entremets » qui contenoit^ àcedict banqivet, la plu-part de la longueur de la principale table.
« Ce fut une nef à voile levé, moult bien faicte: en laqndleavoit un chevalier tout droit, armé: qui le corps avoit vestu d'une cotte-d'armes, des plaines armes de Clèves: et devant avoit un cigne d^argeut, |K)rtant en son col un colier d'or: auquel tenoit une longue chaine d'or: (km! le dict cigne faisoit manière de tirer la nef: et au bout de la dicte nef séoit un diastel, moult bien faict, et richement: au pié duquel flotoit un faucon, en une grosse rivière: et me fut dict que ce signifioit, et monstroit, comme jadis miraculeusement un cigne amena dedans une nef, par la rivière du Kin, un chevalier an chasteau de Clèves: lequel fut moult vertueux et vaillant: et Téponsa la prinoesse du païs: qui pour lors estoit veuve» et en eut lignée: dont les dits ducs de Clèves, jusques à ce jour, sont issus: et pour ce il me semble que la manière de la criée ensuivoit reSect de l'entremets.
c( En celle nuict fut présenté le chapelet à monsieur le comte d'Estampes: lequel fit son banquet environ dix jours après. Ce banquet fut moult plantureux et riche, et garni de plusieurs entremets nouveaux: dont je me passe, poar abréger, et pour venir à mon intention. En ceste Geste fat le chapelet présenté à monsieur le duc, en telle façon que, quand les cntremeb furent levAi, d'une chambre saillirent grande foison de torches: puis vint un officier d'a^
mes, serviteur de mondict signenr d'Estampes^ nommé Dourdan, vestu de sa cotte-d'armes: et après vindrent deux chevaliers^ chambellans de mon dict sig;neur d'Estampes (c'est assavoir monsieur de Miraumont^ et monsieur de Drueul) vestus de longues robes de velours, fourrées de martres: et n'avoyent rien sur leur chef: et portoyènt chacun, d'une main, un gentil chapelet de fleurs: et après eux veneit une très belle dame, jeune, de Taàge de douze ans, vestue d'une robe desoye violette, richement bordée, et estofée d'or: et Iny partoyent unes manches, outre la robe, d'une moult déliée soye, escriptes de lettres grégeoises: et estoit son chef paré de ses cheveux > beaux et blonds, et, par dessus^ une tocque, affuléé d'un volet, moult enrichi depierrerie: et esloit montée sur une haquenée, houssée de soye blette: et Vamenoyent trois hommes à pié, vestus de manteaux de soye vermeille^ portans tîhaperons à cornette desoye verde: et aloyent ces trois, chantans une chanson, faicte à propos: et en telle ordonnance passèrent par devant les tables: et vindrent jusqties devant le lieu où estoit assis mon tiès redouté signeur, monsieur le duc: et, quand TofiScier d'armes et les deux chevaliers lyy eurent faict la révérence, le dit officier dit 4ce, qui luy estoit enchargé,«n ceste manière.
Très excellent y haut prince , et redouté, Â^ous venons en toute rérépence.
Pour charge avons, qui vous soit present-é Ce chapelet: lequel est aporté Par la dame, que voyez en présence. Le comte d^ Estampes en son absence La vous transmet en ce lieu, et envoyé: Et la nomme on la princesse de joye.
H QuantVofficier d'armes eut ce dit, les deux chevaliers vindrent à la dame: et luy baillèrent le chapelet en ses mains: et lors les autres trois, qui Vamenoyent, la desjcendirent de sa haquenée.
« Sitost qu'elle fut descendue, les deux cheyaliers Fa^ dextrèrent: et adqnc elle fit la révérence à mon dict signeur: et paruns petisdeg^és^ faicts à ceste cause, elle monta svir la table, et s'agenouilla une fois sur le bord de la dicte table: et puis se mit à g;enoux devant mon dict signeur, et là demoura jusques elle eust baisé le dict chapelet, et mis sur le cbef de mondict signeur: qui à sob relever la baisa: et s'en retourna la dicte dame, son emprise achevée. Ainsi fut présenté le chapelet à mon dict signeur le duc. Parquoy il détermina le jour de son hàùr quet: et fit moult grans préparatoires. Au jour de ce banquet, donques, monsieur Adolf (qui s^estoit fait crier le chevalier au cigne) vint après disner^ de très bonne heure sur les rangs: et fut accompaigné, du lieu où il s'esloit armé, par mon dict signeur le duo^ par iiiopsieur de Charoloisi par monsieur le bastard de Bourgongne, vestus tous trois de robes de velours sur velours noir: et avouent chacun ui| col ier d'or, moult enrichis deçierreries^ comme diamans, balais, et perles; et portoit ipondict signetir une cornette à son chaperon, si-riche de pierrerie, que je ne sçay autrement extimer, fors habillement de prince puissant. Monsieur A<lolf 9 acompaigné comn^ie dicf est de mondict signeur, de monsieur de Charolois, et de monsieur le bastard^ et, en outre ^ de monsieur d'Estampes, partit de * sonhostel, à grand compaignic de gens, vestus de ses robes: etaloyent devant: et, après euxaloyeQt t3bourins:et après aloit un poursuivant d'armes, vestu d'une cotte d armes pleine de cîgnes: et après aloit un grand cigne, merveilleusement et subtilement faict, ayant une couronne d'or au col: à quoy pendoit un escu, des plaines armes de Clèvês: et à celle couronne pendoit une chaîne d'or: fpi d'un bout tenoit à la tresse de l'escu du chevalier, et estait ce signe adexlré de deux sagittaires, moult bien Saitcii: qui tenoyent arcs et flèches en leurs mains, et faisovent
semblant de tirer à Teneontre de ceux, qu^ vouioyent aproeher le cig;ne.
(( Ledict chevalier, tenant à la chaîne d'or, suyvoitle ci^e armé tresrichement de tontes armes: et estoitson cheval couvert de drap de damas blanc, et bordé de franges d'or> et son escu de mesme: et à dextre, et à senestre, et derrière, avoit trois jeunes enfant, pages> habillés de blanc, en manière d'Engels, montés sur beaux coursiers^ enhamachés de drap blanc, bien découpé: et après venoit an palefrenier, vestu de blanc, sur. un petit cheval: qui Hienoil en main un destrier, couvert de drap blanc, brodé de grandes lettres d'or, et frangé d or, à la devise dudict chevalier: et après venoit monsieur le ductie Clèves, frère dudict chevalier, et monsieur Jehan de Coïmbre», filsdu JToy Jehan de Portugal, avec grand nombre de che- Taliers et nobles hommes, tous vestus de blanc, à la pareure du clievalier: et portoyent les lances en belle ordonnance.
« En tel estât et compaîgnie fut mené ledict chevalier devant les dames; et fnt présenté par Toison dor,roy d*armés, à trcsexcellente, treshaute, et trespuissante princesse, madame la duchesse de Bourgongne, et aux autres princesses, dames et damoyselles:etpuisil fut amené es licesi et lors le cigne, qui Tavoit amené, avec les sagittaires fut mis sur un hourd,qui leur estoit préparé.
(( Gérard de Rossillon fut le premier^ qui se présenta à rencontre du chevalier: auquel le chevalier donna un sigrand coup, de la première course, qu'il luy perça et fendit son escu tout outre: dont ledict Gérard eut grand détourbier. Après vint messire Jehan de Monfort, moultgentement housse de soye etdebrodure. Assez tost après vint monsieur le comte de Sainct-Pol, housse de drap d'or: dont la moitié estoit gris, et l'autre cramoîsy. Après vint monsieur de Fiennes, couvert de velours noir, à larmes
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noires, monstrées d'un peu de blanc. Tantofs après, monsieur de Charolois; et monsieur le bastard (qui s'en alèrest armer, quand ils eurent convoyé mondict signear AdoU) TÎndrent sur les rangs, housses de velours violet, bordé do franges d'or et de soye,et leurs eseus de mesmes^ estans chargées les dictes bousses de campanes d'argent: ^ estoyent bien accompaignés de grands signeurs: et, entre antres, monsieur d'Estampes servoit, de lanœ, monsieur de Charolois. Les dessus nommés joustèrent^ et plosieursantres chevaliers bien en poinct: comme monsieur de Grnthuse^ couvert de velours cramoisy, monsieur de Hoarcourt de vdiours cramoisy, fourré de niartres, messire Chrestien de Digoine, enharnaehé.de drap, chargé decampanes dorées , messire Evr ad de Digoine , couvert d^or&yeriey messire Jehan deGuistelle, couvert de mena vair, messire Philippe de Lalain, couvert de velours aoir, à larmes d'or, aveques plusieurs autres jousteurs, tresbien en poinct: mais de leurs coups ne sçay je point Textime. Tontesfois jesçay de vray, que le chevalier au cigne et Louis du Chevalant s'entrerencontrèrent si-rudement, quêtons deux s'entreportèrént par terre^ les chevaux sur lenn corps tel atournés^ qu'il fut force à l'un, et à l'autre, d'abandonner la joustepour cejour.Dudemouraptjemetay. Chacun fit son mieux de lajouste:qui faillit partraictde temps: et, quand elle fut faillie, chacun se retraït.
(( Puis à heure convenable se trouvèrent en une aile: en laquelle mondict signeur avoit fait préparer un très riche banquet: et làvint mondict signeur, acompaigné de princes et chevaliers, clames etdamoiselles: et, trouvons ledit banquet à servir, ils se prirent à regarder les entremets, qui édifiés y estoyent. La sale, où sefaisoitee banquet estoit grande, et bien tendue d'une tapicerie, en quoy estoit feicte la vie d'Hercules. .Pour entrer en ceste dicte sale, il y avoit cinq portes, gardées d archers, vestusderobesde
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4itap gris et noir: et dedans la sale a^t plusieurs cheya^ liers et eseuyers,condaiiians le dit banquet: desquels les chevaliers estoyent vestus de drap de damas, et les es* cuyers de satin des dictes couleurs de noir et gris. En celle Baleavoit trois tables couvertes^ runemoyenne, l'autre ^nde^ et l'autre petite: et sur la moyenne avôitune église, croisée^ Tcorrée, et fanete de gente foçoti:où il y avoit une cloche sonnante, etquatre chantres. Il y avoit un autre entremets > d'un petit enfant tout nu, sur une roche: qui pissoit eaue rose continuellement. Vu autre entremets y avoit, d'une caraque, ancrée, garnie de toute marchan^ dise, et de personnages de mariniers: et ne me semble point qu'en la plus grande caraque du monde ait plus d'ouvrages, ne de manières de cordes et voiles , qu'il en y avoit en ceste* Un autre entremets y avoit, d'une moult belle fontaine: dont une partie estoit de verre, et l'autee de plomb âe tr^s nouvel ouvrage: car il y avoit petis ariiri" ceauxde rétrcj feuilles «t fleurs, si nouvellemeat faictes, qu'à merveilles: et l'espace de l'artifice estoit ainsi comme un petit preel, clos de roches de saphistrins et d'autres estranges pierres^ et au milieu d'ieeluy, avoit un. petit sainct Ândrieu, tout droit, ayant sa croix devant luy: et parTiHi des bouts de la croix sourdoit la fontaine, un grand pié de hauteur: etrecheoit dedans le preel, par sisubtile manière^ que l'on ne sçavoit que Teaue devenoit. (( La seconde table (qui estoit la plus longue) avoit premièrement un pastë: dedans lequel avoit vingt huit personnages vifs, jouans de divers instrumens, chacun quand lewt tour venoit. Le second entremets de celle table estoit nnchasteau,à1a faconde Lusignan: et sur ce chasteau^ an plus-haut de la maistresse tour, estoit iMelusine, en forme de serpenté: et par deux des moindres tours de ce chasteau sailloit, quand on vouloit, eaue d'orange; qui lomboit es fossés. Le tiers estoit un moulin à vent^ haut sur une mote: et sur le plus haut volant avoit une perche,
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au bout de laquelle estoit une pie, et gens à l'entonr^dr tous estais^ ayansarcs et arbalestesret tiroyentà la pie, à demonstrer que toutes gens tirer a la pie est mestier coni' mun. Le quart fut un tonneau mis en un vignoble: où il y a voit deux manières de breuvages: dont Tan estoit bon et douxy et lautre amer et mauvais; et sur le diet tonneau a voit le personnage d'un homme^ ricbement vestu:qui tenoit en sa main un brief: où il estoit escriï^Quien veut, si en prenne. Le cinquième estoit un désert , ainsi que terre inhabitée: auquel avoit un tygre, merveilleusement vivement fait: lequel tygre se combatoit à Tencontredun grand serpent. Le sixième estoit un homme sauvage, monté sur un chameau: qui faisoit semblant et manière d'alcr par païs. Le septième estoit le personnage d'un Iiomme> qui d'une perche batoit un buisson, plein de petis oyseaux: et près d'eux, en un verger, clos de treilles de rosiers, faicl tresgentement, avoit un chevalier et une dame, ^ssis à table: lesquels mangeoyent lea oisillons, dont Tun batoit le buisson: et monstroit la diète dame^au doigt, qu'il se travailloit eu vain, et follement perdoit son temps. Le huictième estoit un fol^ monté dessus un ours: et estoit entre plusieurs estranges raontaignes de diverses roches, chargées de grésil, et de glaces, pendans de bonne façon. Le neufième estoit un lac, environné de plusieurs viles et chasteaux: auquel lac avoit une nef, à voile levée^ tousjours vagaut par Teaue du lac, à par soy: et estoit ceste nef gentement façonnée, et bien garnie de choses appartenantes à navire.
(( La tierce table (qui estoit la moindre des deox autres) avoit une forest merveilleuse, ainsi comme A ce fosl une forest d'Inde: et dedans celle forest estoyent plusieurs bestes estranges et d'estrange façon: qui se mouvoyent d'elles mesmes, ainsi que si elles fussent vives. Le second entremets de celle table estoit un lyon mouvant» attaché à un arbre, au millicu d'un preau: et là avoit le personnage
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d'an homme j ^uî batoit le chien devant le lyon. Le tiers et dernier entremets estoit un marchand, passant par un vilage^ portant à son col une hotte de toutes manières de merc^ies pleine.
(( Or> pour deviser la manière du service et des viandes, ce seroit merveilleuse chose à racompler: et aussi j'avoye tant autre part à regarder, que deviser au vray n'en sçau« roye: mais de tant me souvient que chacun plat futfoumy de quarante huict manières de mets: et estoyent les plats du rost chariots étofés d*or et d'asur. En celle salle, au plus près de la table, avoit un haut buffet, chargé de vaisselle d'or et d'argent, et de pots de cristal, garnis d'or et de pierreries^ et n'aprochoit nul ce buffet, plus avant des gar^ des de bois, cpii estoyent là faictes: si non ceux^ qui ser- 'voyent de vin.
« Ainsi comme au milieu de la longueur de la sale^ assez près de la paroy, à l'opposite de la longue table, avoit un haut pillier: sur quoy avoit une image de femme nue: qui les cheveux avoit si longs, qu'ils la couvroyent par derrière, jusques aux reins: et sur son chef avoit un chapeau ti'èsriche: et estoit envelopée , ainsi q«e pour musser oùilappartenoit, d'une serviette^ à manière de vo^ let bien déliée escritte, en plusieurs lieux, de lettres grégeoises: et geltoil cest image, par la mammelle droite, ypocras , autant que le souper dura : et auprès d'elle avoit un autre pillier, large, en manière d'unhourd: surquoy estoit ataehé, à une chaisne de fer, un lyon vif, en signe d'estre garde et deffense de cest image: et contre son pillier estoit escrit, en lettres d'or, en une targe: iVe touchez à ma danie.
a Mondict signeur doncques, madame la duchesse, et toute leur noble compaignie mirent assez longuement à visiter ces entremets. ToHte la sale estoit pleine de nobles gens: et peu en y avoit d'autres. Là estoyent cinq hourds bien ordonnés; pour ceux qui ne voudroyent point seoir
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à table: qui tantost furent pleins d'hommes et de femmes: dont la plus- par t estoyent dég[uisées: et tant en sçay, qa*ii y avoit des chevaliers et des dames de giund'maison, et qui là estoyent venus de loing, les uns par mer^ et les autres par terre, pour veoir la feste, dont il estoit g^nde renommée. Pour le faire brief, après que chacun eut assez r^rdé les entremets, les maistres-d'hostel, qui la besongne eonduisoyent, vindrent faire l'ordonnance de l'assiette.
« Au milieu de la moyenne table s'assit mondict signeur le duc: et à sa dextre s'assit madamoiselle, fille de monsieur le duc de Bourbon: après elle monsieur de Qéves, madame de Ravastain, nièce de madame la duchesse, et femme de monsieur Adolf: et madame la duchesse fat assise à la senestre du duc, avec madame de Chamy, madamoiselle d*Estampes^ monsieur de Sainct-Pol, madame de Beures, femme de monsieur le bastard de Boiirgongne, monsieur de Pons, et madame la chanceliére. A la grande et seconde table fut assis monsieur du Gharolois, monsieur d'Estampes, monsieur Adolf, monsieur de Fiennes^ monsieur le bastard de Bourgongne^ et monsieur de Bornes, meslës avec grand nombre de dames et de damoiselles, et aussi tant d'autres chevaliers, que les fables estoyent pleines, d'un costé et d'autre : et pareillement à la troisième table furent assis escuyers et damoiselles ensemble^ en telle façon que les tables furent fournies.
((Quand chacun fiit assis, ainsi que dictest^en l'église ( qui fut le premier entremets ) sur la principale table, sonna une cloche, tresliaut: et, après la cloche cessée, trois petits enfans, et une teneur^ chantèrent une tresdouce chanson: et, lors qu'il» l'eurent acomplie» au pasté ( qui estoit le premier entremets de la longue ta.ble» comme dessous ) un berger joua d'une musette monh-nonvellement. Apres ce, ne demoura guérea qufe, par la porte
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de l'entrée de la sale, entra un cheval à recalons, richement couvert de soye vermeille: sur lequel avvit denx trompettes, assis dos contre dos^ et sans selle, vestus da joumades de soj'e, g;rise on noire, chapeaux en lears testes, et faux visages mis: et les mena et reflunena ledict cheval, tout aulonj^ de la sale, a reculons: et tandis ils jouèrent une hatture, de leurs trompettes: et y avoit, à conduire cest entremets, seize chevaliers, vestus de robes de la Ihrrée. Cest entremets accompli, en Teglise fust joiié de8t)rg[ues; et au pasté fust joiié d'un o«rnet d'Alemaigne, moult estrangement: et lors entra en la sale un luyton, ou un monstre tresdefiguré: qui, du faux du corps en bas aveit' jambes et pies de grifon velus, et grans ongles: et, depuis le faux en amont, avoit forma d'homm^t et, avoit vestu une jaquette juste, de soye blaadie, rayée de verd, et chaperon tenant en sus. 11 avoit estrange barbe et visage. 11 portoit en ses mains deux dards, et une large. 11 avoit sur sa teste un homme, ^ea pies dessus: qui se soustenoit par ses deux mains sur les espaules du monstre: et ledict monstre estoit monté sur un sanglier, couvert' richement de soye verde: et, quand il eut fait sontour parmy la sale, il s'en retourna, par 4)p il estoit venu. Quand le luyton s'en fut retourné, ceux^de 1 église chantèrent: et au pasté fut joiié d'une doucine, avec un autre instrument: et tantost après sonnèrent, moult-haut, quatre clairons: et firent une joyeuse bature. Ces clairons estoyèolt derrière une courtine verde, tendue sur un gi'aiid hourd, faict au bout de la sale.
a Quand leur batetiref finit, soudainement fut tiréç la courtine: et là ÙA vou, sur le diet hourd, un personnage de Jason, armé de toutes armes: qui fie prommenoit en celle place, regardant au tour de luy, comme s il fust venu en terre estrange. Puis s'agenouilla, et regarda vers le ciel: et lisit un brief que Medëe luy av^ât baillé, qusuid il se partit d elle, pour la Toison d'or conquerre: et, à sou
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relever, il veit venir contre luy 9 {rrands et horribles beirfsv qui luy vindrent eourir sas: et tantosi ledici Jasoiir couch» sa lance, et s'apoincta pour eombatre ces bestes: q[ui l-as-^ sailloyent de merveilleuse force, et si-vivement cpie c'es^ toit effrayante chose à re{j[arder: car ils gettoyent ba et flambe par les narines, et par la gorge: et ledict Jasoa se defifendoit et combattoit par si-.belle façon, que tous disoyent qu'il avoit une contenance d'homme-de-bien. La bataille dura longuement, et tant que le dict Jason getta sa lance, contre les bœufs: et mit la main à Tespée: d, en soy combatant, luy souvint que Médee lay avoit dooaé une fiole, pleine d'aucune liqueur^ ayant telle v^rtn, qu'au moy^i de ladicte liqueur il pouvoit lesdicts bœufs malter , et subjuguer, et esteindre leur ardait feu: quiluy nuisoit fort. Si prit la fiole: et getta la liqueur contre les muse aux desdicts bœufs: et prestement ils se rendirent domptés^ veincus, et mats: et à tant fut la courtine retirée: et cessa ce mist«*re, pour celle fois. Après cemistére fut joué des orgues, en l'église, par le long et espace d'an motet: et tantost après fust chanté au pasté, par trois donces voix, une chanson tout du long: laquelle se nomme ba saui^e-garde de ma *k>ie,
(( T^uis par la porte, dont les autres mets estoyent venus, après ce que Téglise et le pasté eurent chacun joiié quatre fois, entra dedans la sale un cerf, merveilleusement grand et beau: lequel estoit tout blanc, et portoit grandes cornes d'or: et estoit couvert d'une riche couverte de soye yecmeille, selon mon advis. Dessus ce cerf estoit monté nn jeune fils, de Faage de douze sm», habillé d'une robe courte de velours eramoisy, portant sur sa teste un petit chaperon noir^ découpé: et estoit chaussé de geats sonliés. Ce diet enfant tenoit, à deux mains, les deux cornes dndict cerf. Quand donques il entra dedans la sale, lors il commença le dessus d^une chanson, moult-haut «t dair: tX ledict cerf chanta la teneur, sans y avoir autre, per*
aonne, sinon Venfant, et Tartifiec dodict cerf: et nommoit en ladicte chanson > qu'ils chantoyent, Je ne vey onques /a /7are/7i6, etc. En chantant, comme je tous racompte ils feirent le tour par-devant les tables: et puis s'en retournèrent: et me sembla bon cest entremets, et voulontiers veu. Apres ce bd entremets du blanc cerf et de Tenfant, les chantres chantèrent un motet dedans l'église: et au pasté fut joué d'un lut, aveques deux bonnes voix: et faisoyent ainsi tousjours Teglise et le pasté quelque chose entre les entremets.
«Après ce, quand ceux dudict pasté eurent fait leur devoir ^ sui* le hourd, auquel Ton monstroit l'histoire de Jason, sonnèrent une bateurelea quatre clairons, qui parafant avoyent jolie: et» après cdle bateure achevée. Ton tira la courtine, dont devant est faicte mention: et à tant fut veu Jason: qui se promenoit, tresrichement embat^ tonné, comme à Vautre fois. Si luy avint^ à eest heure, que tout soudauiement luy vint courir sus un treshideux et ëpouventable serpent. Ce serpent donques avoitla gorge et la gueule ouverte, les yeux gros et rouges, et les nari-* nés enflées: et estoit composé et édifié en telle façon, que par sadicte guiule, et par la plus-grand part de ses conduits, il gettQÎt venin Irespuant, et feu et fumées merveillabiés. Quand Jason regarda ce serpent, et le veit venir et tirer vers^sa personne, il se mit en deffense moult bien, et tresordonnément: et là se commencèrent à eombatre ledict Jason et le serpent: et en ce feirent si-bon devoir, que ce ne sembloit pas mistére, ainçois sembloit trop mieux une tresaigre et mortelle bataille: et, pour l'assouvissement de leur personnage^ Jason luy getta sa lance: puis le combattit de son espée: et' tint manière de soi remembrer d'un anneau, que Medée lui donna, servant à ceste bataille. Si lemonstra au serpent: et prestemment il fut vinou: et lors Jason le ferit tant de son espée, qi^'il lui coupa la teste devant tous; puis luy arracha les dents, et lesmeit eii nnf;
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{[ibecière, qu'il portoit: et à tant fiit la courtine retirée. A tant fut joué des org^ues en Veglise: et au pasté jouéreut de flustes quatre ménétriers.
a Puis par le haut de la sale partit , d'un bout^ un dragon ardauty qui vola la plus-part de la longueur de la saie: et passa outre, tellement que Von ne sceut qu'il devint: et lors chantèrent ceux de 1 église: et au pasté jouèrent de vieilles les aveugles. Après, à un des bouts de la sale, en haut, partit tout en Tair un héron: qui fut escrié de plusieurs voix, en guise de fauconniers: et tantost partit, d'un autre bout de la sale^ un £aucon qui vint toupier et prendre son vent: et d'un autre costé partit un autre faucon: qui vint de si-grande roideur,,et ferit le héron «i rudement, qu'il l'abattit au milieu de la sale: et, après la criée faite> ledict héron fut présenté à mondict signeur: et alors fut encores une fois chanté en Téglise: et au pasté jouèrent trois tabourins ensemble.
« Après ce, sonnèrent les quatre clairons sur le honrd: et, leur bateure achevée, fut tirée la courtine: et là fut veu Jason, armé et embattonné: qui les beufs avoit atachés à une charrue, qu'il tenoit et gpuvemoit à guise de laboureur: et faisoit les beufs aler et tirer. Quand il eut labouré la terre, il abandonna les beufs: et prit les dents, qu'il avoit arrachés au serpent: et les sema parmy la terre, qu'il avoit labourée: et,^ selon ce que ledict Jason aloit avant, en employant la semence desdictea dents, sourdoyent et naissoyent gens armés et embattonnés: et regardèrent l'un lautre, et s'entreooururent sus sifiérement, qu'ils se firent le sang couler, et à la fin s'entretuérent, en la présence de Jason (qui les regarda, quand il eut semé les dents ) et, presteinent qu'ils se furent tous abatua et occis devant luy, la courtine fut retirée*
Le mystère ^ccomply> l'on joua des orgues en l'église; et au pasté fut une ohaoe, telle qu'il, sembloit qu'il y east petits chiens glatissants, tl braconnier» buans, et sons de
trompetteUes, comme s'ils fussent en une forest: et par cdle chace finit Tentremets dudict f»8té. Tdi furent les entremets mondains de celle feste: et laîsseray à tant à en parler, pour compter d un ^tremets pitllyable: qui me semble le plus espécial des autres; et fut tel.
Pkr la porte, où tous les autres entremets estoyent passés, et entrés, vint un géant plui^grand, sans nul artifice, qui je visses onques, d'un grand pie, vestu d'un^Yobe longue de soye verde, rayée en plusieurs lieux; et sur sa teste avoit une tresque, à la guise de^ Sârpsins de Grenade: et en sa maip senestre tenoit une grosse et grande guisarme, à la vieille façon: et à la dexire menoit un éléphant^ couvert de soye: sur lequel avoit un chasteau: où se tenoit une dame, en manière de religieuse, vestue d'une robe de satin blanc: et par dessus avoit un matnteau de drap noir: et la teste avoit ^fi^ée d'un blanc couvrechef, à la guise de Bourgongne, ott^^e recluse: et, si-tots qu'elle entra dans la sale, et elle veit la noble compagnie qui y estoit, lors, comme noëessàirement embesognée, elle dit au géant, qui la menoit.
Getnt, je Teuil cy arrester: ^ Car je voy uojble compaignie 1 A. laquelle me faut parler.
Geautyje yeuilcy arrester.
Dire leur yeuil et remonstrer Chose, qui doit bien estre ouye.
Géant ^ je veuil cy arrester:
Car je voy noble compaignie.
Quand le géant ouy la dame parler, il la regarda moult effrayément: et toutesvoyea il n'arresta, jnsques il vint devant la table de monsieur: et là s'assemblèrent plusieurs gens, eux emerveillans que celle dame pouvoit estre. Parquoy, si-tots que son elepbantfut arresté^ elle com* mença une compleinte, telle, que cy««près est escrite.
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Hdaft, helaf « uoj douloureuse»
Triste^ déplttsante, ennuyeuse, Désolée, las ; pen-heureusc
La plus, qui soit* Chacun me regarde, et me voyt. i Mais ame ne me recognoit:
£t me laisse on, sur cest endroit^ Eu teJB* langueur, Qu^ame vivant n'eut onques telF douleur^ J'aj cueur pressé d'amertume et rigueur « Mes yeux fondus , flestrie ma couleur ,
Qui bien y vise.
Oyez mes plaints, tous tous, ou je ravise* Secourez moy , sans le mettre en feiptise. 'i Plourez mes maux : car je iols saine te Eglis« ^
Lavostremére, Mise b ruine , et b douleur amére.
Foulée au pié , par aspre vitupère; Et mes griefs maux porte, soufire, et compère.
Par Toz dessertes- Petitement tous souvient de mes pertes:
Lesquelles sont si cléres et apef tes:
Mes manoirs ars , et mes places désertes»
Et mes enfans Mors et noyés, et pourris parles champs^ Où sont chartiers , foiblement Dieu croyans. Mondommaineest es mains des mécroyi^Bs«<
J'en suis chacée Honteusement, comme pauvre égarée, Mussant, fuyant, par dure destinée, Si lassée, siesteincte, et grevée,
Qu'a peine say Dirt les maux, où je suis, et que j'ai. Plus me eomplains, et moins de secours j*ay% Ma pauvreté toutesfois maintiendray,
Pour essayer Lesquels premier se voudront empleyer A secourir saincte-EgKse, et aider:
Qui ne requiers le travail sans mestier.
Ainsi je cours De lieu en lieu^ et puis de tours en tourii, Criant premier l'Empereur an secoure:
Et puis-après je gette cris et ploqrs,
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A toute outrance^ Pour estre ouie, et avoir allégeance Devant le treflchrétien roy de France , Victorieux: oàj^ay bien ma fiance,
Et doj avoir.
Puis chemine > sans guéres vemaimir, A«x autres roys , pour leur faire savoir Le grand méchef . où me faut remanoîr?
Et puis revien Aux ducs , comtes , et puissans terriens. Princes^ marquis , aux grands et aux moyens , Généralement k tous bons cbrestiens,
Pour remembrance Du Créateur ( qui est nostre espérance ) Que tout cbacua s^appareille , et avanco Pour le secours : qui est ma desirance.
Or suis joyeuse, Que puis £ûre ma complainte piteuse .
Devant toy, duc, dont je suis désireuse. Mets en mes mots entente sayoureuse:
Et je Ven prie.
Aussi fay je h ceste compaignie.
Pour moy aider Pun k Pautre s^alie.
Car Dieu le veut : et nuls bien fûcts n^oublie. ' ' ]
Ainsi me va, par le divin vouloir»
Qu^ ce banquet je me suis embatue, Venant de loing par effrayé pouvoir.
Cherchant les lieux , ou cueurs sont à mouvoir A secours , moy doulenle et éperdue.
Loué soit Dieu, que je suis cy venue:
Car avis m^est que j'ay fait le voyaj;e. Pour racheter mon ennuyeux douimuge.
O toy , 6 toy, noble duo de Bourgon^^ne Fils de PÉglise , et frère k ses enfans , Enten k moy, et pense k ma besongne.
Pein en ton cueur la honte et la vergongne , Les griefs remords , qu^en moy je porte et sens. Jnfidelles, par milliers et par cens , Sont triomphans en leur terre damnée:
Là on jadis souloye estre honnorée.
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Et vous, princes puissans , et honnorés , Plorez mes maux, larmoj^ez ma douleur.
Ma joye u^est , sVmprendre ne voulez , En moy vengeant, ce que faire devez, En servant Dieu, et aqnerant honneur.
Par mes enfans je suis en ce meshenr.
Par eux seray ( si Dieu plais t ) secourue. ' Si reqnier Dieu, de conseil estre acreoe. ;
Vous , chevaliers , qui portez la Toison » N^oubliei pas le tresdiTÎn servie*:
£t vous aussi j nés de bonne maison , Gentilshommes , voicy belle ochoison Pour acquérir de los le bénéfice, liflon secours est pour jeunes gens propice. : Les noms croistront, etTame enrichira^ Du service , que chacun me fera.
Dont eu amour de Dieu premièrement ; Et en faveur de nom et de noblesse, Je te requier k certes fermement, Mon aimé fils, pour mon recouvrement:
Et vous , signeorSy pouir toute gentillesse. Par tout m'en vois: car à Pceuvre me press# Mon faict piteux. Hélas.' qu^on ne Poublie. Sous tel espoir Dieu vous doint bonne vie.
(( La lamentation de nostre mère Sainete Eglise faicte, en la salle entrèrent g^and nombre d'ofEciers-d'armes: desquels le dernier estoit Toison d'or, roy-d^armes. Ce Toison dor portoit en ses mains un faisan , vif^ etaorné d'un tresriche colier d'or, tresrichement garni de pierreries et de perles: et, après ledict Toison d'or, lindrenl deux damoiselles: c'est-à-sçavoir madamoiselle Yoland, fille bastarde de mondict signeur le duc^ et Ysabeaude Neufchastel^ fille de monsieur de Montaga^ adextrées de deux chevaliers de Tordre de la TiHton d*or: o'estasçavoir monsieur de Crequi^ etmessire Symon de LialaiiK En telle
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ordonnance vindrent lesdicts officiers d*armet, et ledict Toison d*or, aveques le iaisan^ jnsques devant monsieur le duc: auquel ils firent la révérence: puis luy dit ledict Toison d'or, en ceste façon,
« Treshaut et trespuissant prince, et mon tresredouté <i signeur, veicy les dames, qui treshumblement se ro-^^ a commandent à vous: et,pouroe que c'est la coustume « et a esté anciennement, qu'aux grandes festes, et nobles <c assemblées, on présente aux princes^ aux signeurs^ et (( aux nobles hommes le paon, ou quelque autre oiseau (( uoble^ pour faire vœus utiles et valables, elles m'ont « icy envoyé, avec ces deux damoiselles, pour vous préce senter ce noble faisan, vous priant que les veuilez avoir (( en souvenance. » Ce» paroles dict«s, mondict signeurle duc ( qui savoit à quelle intention il avoit fait ce banquet) regarda TEglise: et, ainsi comme ayant pitié d'elle, tira de son sein un brief, contenant qu'il vouoit qu'il secourroit la chrestienté, comme il sera dict cyaprès:.âant l'élise fit manière de soy réjouir: et, voyant quemondict signeur avoit baillé à Toison d or son^ vœu, et que ledict Toison d'or le lisit^ elle s'escriatout haut: et dit:,
Dieu soit loué, et servi hautement De toy, mon fib, doyen des pers de France, Ton treshaiit voeu m^est tel enrichiment, Qu'il me semble que je suis clérement De tous mes maux k pleine délivrance.
Par tout a^en yois, requérir aliance:
Et prie k Dieu qu^il te donne la grâce Que ton désir k son plaisir se face.
O voi}S princes , chevaliers , nobles hommes , Voyez patron pour hauts fàîcts entreprendre. Rr.mpezvostrc aise, acoursisse» voz sommes, Levez vos mains , tandis que nous y sommes. Offrez k Dieu ce que luy devez rendre . Je pren congé: car cy ne puis descendre: Mais rois tirant la terre chresticDDc, Pour Dieu servir et abrfger ma peine*
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« A ce Biot le ^ant reprit son éléphant: et le remmena, par-devant les tables, en la manière qu'il estoit venu. Qnand j*eu veu cest entremets ( c'est-asçavoir l'Eglise ) et un chasteau sur une si-diverse beste, j*arguay en moy, si je pourroye comprendre que ce fouloit dire: et ne pea autrement entendre, fors que celle beste ( qui nous est estrange, et diverse pardeça ) elle avoit emmenée, en signe qu'elle travaille et labeure sur grandes et diverses advcr^ sites, en la partie de Constantinoble ( lesquelles adversitti nous oongnoissons ) et le chasteau en quoy elle estoit, signifioit Foy. En-outre, par ce que ceste dame estoit conduite et menée par ce grand géant, ayant la main armée, j'enten quelle donnoit à congnoislre, qu'elle doutoit les armes des Turqs, qui Tavoyent chacée, et qui queroycnt sa destruction.
a Quand donques elle se fut partie d'ilec, les nobles hommes > à tous costés, par pitié et compassion, enconunencérent à fidres vœus, et ensuyvir mondict signeur le ànc, chacun selon sa faculté: et mirent ces rœu» par escrit: ainsi comme il sera dict oy-après. Mais, pour qae tant de vœus se firent^ ou s'appareiUérent de faire, que la chose euste esté trop longue, mondict signeur fit crier par Toison dor, que la chose cessât atant, et que tous ceux, qui voudroyent vouer, baillassent le lendemain leurs vœus audict Toison dor, et il les tenoit valables, comme s'ils eussent esté faicts en sa présence.
(( Pour abréger mon escripture, tantost après le cry dudict Toison d'or, le banquet fut assouvi, les nappes forent levées, et chacun fut en pié par la sale: et, quant à moy, ce me sembla lors un songe: car; de tous les entremets des tables, il n'y demeura sinon la fontaine de verrei Quand je ne vey rien plus de nouveau, à quoi passer le temps, lors commença mon entendement à mettre devant mes yeux plusieurs choses^ touchant ceste matière. Premièrement je pensay en moymesme les outrageas excès et U
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grande despense, qae pour la cause de ces banquets ont €s1é faicts puis peu de temps: car celle manière de chapelets avoit là treslonguement àxuré: dont chacun s'efforçoit à son ordre, et mettoit peine de recevoir la compaignie pUi»hautement: et principalement mendict 8ig;neur avoit fait si-grand appareil, coust, et assemblée^ que je nommeye cette chose, outrageuse, et déraisonnable despense, sans y trouver entendement de vertu, sinon touchant Tentremets de TEgUse, et des vœus ensuyvans de ce: et encQces me semUoit si-haute entreprise trop soudainement commencée.
« En celle pensée et imagination demouray longuement, et tant que je me trouuay d'aventure auprès d'un signeur» conseiller et chambellan, et bien-privé de mondict tigneur le duc : auquel j*avoye assez d'acointance. Lors je me pri à deviser aveques luy: et luy racomplay la fantasie, en qnoy jestoye: et, quand je luy eu tout diet, il me fit ceste respwse.
K Mon amy sache ( et je le t'afferme, eu foy de eheva^ a lier ) que ces chapelets, banquets, et festoyemens, qui (c se sont méfiés et maintenus de longue main, n'ont esté a sinon par la ferme entreprise et secrette desirance de <t monsieur le duc, pour parvenir à faire son banquet, <t par la manière qu on a cy veiie, désirant grandement , ce et de tout son cœur^ conduire à effect^ un ancien sainct (c propos, qu'il a eu de servir Dieu, noslre Créateur: lequel « propos a esté, et peut estre, congnu par le vœu, dont (( maintenant il a fait publication: c'est asçavoir pour le (( bien de la chrestienté, et pour résister aux entreprises <( des ennemis de nostre foy: et des pieça a bien monstre « le grand désir qu'il en avoit: comme d'y envoyer navi- « res et gens-d'armes très-longuement. Mesmement il y « a trois ans, ou environ^ qu'en la vile de Mous en Hai- <( naul mondict signeur tint la feste de Tordre de la Toison « d'or: et là furent assemblés grand nombre de chevale- « rie, portans iceluy ordrerel, à la messe du jour, mon-
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« sieur i'evesqne de Challon, chaneelier d'icelle, proposa, « en sermon gênerai, la grande désolation et ruine, en « quoy TEglise militante estoit^ en requérant les chevaf( tiers dudict ordre, et autres, pour le confort d'icelle nos- « tre mère, désolée: et sur ceste matière par iceax cbeva- « tiers furent prises demoultbelles conclusions, pour le serc( vice de Dieu augmenter, et la foy maintenir: desquelles « choses mondict signeur fut toujours principal émouvenr, « et la premier délibéré d'y empleyer corps et chevanoe. <i Depuis lors ( comme il est certain ) luy est survenue la « rébellion de Gand: à la quelle subjuguer a despendn do (( temps et de Vavoir: et,, la grâce Dieu, il en est vena à « si-bonne et honorable conclusion, que chacun açait Or « est ainsi que, pendant ce temps, le Turq a fait de granc( des choses sur la ehrestienté: comme d'avoir gaigné « Gonstantinoble ( qui jamais n'avoit eu villenie si gran- <( de des mécrcans ) l'Empereur mort, et l'Empire des- « truict. Ces choses out toujours entamé le cueur et le dea sir de mondict signeur, au service de Notre-Signeur Je- <c susXhrist: car au besoing est du secours. Dont^ pour (( conclusion*, saches qu'il mesme a ceste besongne con- (( duite et démenée de longue main, pour avoir temps de « pouvoir voiier, et monstrer le bon vouloir et le désir « qu'il a au bien-public, et général profit de la chres- « tientc. »
« Ainsi que ce chevalier et moy parlions et devisions de la cause et principale occasion pourquoy^ à son entendement, celle fesfe et grande assemblée fut faiete, en la salle entrèrent, par la grande porte, grand foison de torches: après lesquelles venoyent plusieurs joueurs de divers instrumens, comme tabourins, luts, et harpes: et après eux vint une dame, vestue dune robe de satin blanc, moult-simplement faiete, à guise de religieuse: et par-dessus elle estoit affulée d'un large manteau de damas blanc: et avoit le chef atonmé moult-simplement d'un
AiPPENblCË* ii'^
Liane couvrechef 9 mis tout ainsi qa*à une chose sàiticl6 et dévote appartenoit: et sur son èspaule senestre portoit un rollet: où. estoit escrit en lettre d'or, giiagb dieu, signifiant et monstrant le nom d'elle. Après vindrent douze cfaevalier», chacun menant une dame par la main: et estoyent habillés de pourpoints cramoisis^ et de pallelots à manches, la moitié gris, et Tautre noir, de satin brodé de feuillage^ et chargé dorfayerie: ^t avoyent chapeaux de Velours noir, orfaverisés c^inime lesdicts paletots: et lesdictes douze dames furent vestues de cottes simples, de satin cramoisi, bordées de létices: et par-dessus avoyent en manière d'une chemise, de si-finé toile, qu'on voyoit la cotte parmy: et avoyent un atour tout rond, à la façon de Portugal, dont les bourelets estoyent à manière de rauces^ et passoyent ^ar-derriéré, ainsi que pattes de chaperons pour hommes, de déliés volets, chargés d'orfaverie d'or branlant: et furent leurs visages couverts du volet: et, pour déclarer des dames, dont j'ay parlé par-avant^ que Grâce Dieu menoit, il fait à sçavoir que tantost que ladicte Grà-? ce se trouva devant mondict signeur, elle parla, et dit*
Crace Dîen siiifi,la diviae ftumonière:
Qui des biensfaits de Paradis pourvojé.
Ferme seuretë , et espérance entière .
Miséricorde est dessous ma bannière, Dieu ne permet nuls dons , (pie je ttî'y soye. Par son plaisir k toi droit cjr m'enyoye, Pour tojr bailler ce brief , et^ au snrpiils,- Te présenter ces dames de vertus.
(( Pouroe que mon benoist créateur a ouy le vœu, qi^e (( toy Philippe, duc de Bourgongne, as n'aguéres fait en « la présence de ceste noble compagnie, et mesmes plu^ (( sieurs autres nobles hommes cy-presens, tous ensuyvans: (( lequel ton vœu, ensemble iceux, procedans de bonne a volonté, sont agréables à Dieu: à ceste cause il m'envoye « par toute chrestienté vers empereurs , roys, ducs,
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« comtes, et autres bons chrestiens, leur présenter de par « luy douze dames ( que j'ay ici ) chascune portant le « nom de vertu: lesquelles si croire voulez, vous viendrez (( à bonne et victorieuse conclusion de vostre emprise, et (( aquerrez bonne renommée par tout le monde, et enfin « Paradis. »
Le brief leu et et ouy, ladicte dame, Grâce Dieu, reprit sa raison: et dit à Monsieur^
Les dameft''cy bailleront par escrit Leurs parfaicts noms: lesquels je tous iiray. Qui bien les yoyt , moult plaist k Jesus-Ghrist: Auquel je prie, et auSainct-Esperit, Qu^en vous soyent: simien rejouirajr.
Voicy la Foy , que vous preseilteray l^cmiërement. Or je vous prie oyez De tons leors briefs ce que lire m'^orrez.
En ce langitag;e proposant, comme vous avez ouy, la dicte dame, Grâce Dieu> présenta une de ses douze dames, et la première: qui a voit à nom, Foy* Geste dame portoh un brief en sa main. Tantots, donques, que Grâce Diea l'eut présentée, et mise avant, elle (c'est à entendre Foy)bailla son brief à Grâce Dieu, la guide, maistresse, et con^ duiseresse de ces douze dames: lesquels toutes. Tune après {'autre, pareillement que Foy, furent présentées en ordre et baillèrent leur briefs: lesquels furent receus et leus de ladicte Grâce Dieu: et ces briefs signifioyent et démonstroyent ouvertement leurs noms,' leurs vertus, leurs puissances, et trespleines et treshautes authorités et prerogatious: et^ pour entretenir propos, le brief de Foy contenoitles mistéres, qui s'ensuyvent, sans adjonction^ ne
diminution.
Couplet de Foi.
Je suis la Foy , et divine espérance , Que chacun doit cognoistre sans erreur :
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Qui yiea k tous , ducde noble naisf ance , Et k tous ceux , gu sont cy en présence , ^ur mercier Temprise de Taleur, Touchant aux voeus de mérite d'honneur , Et au secours que vous me présenter:
<}ui moult vaudra, si TOUS ne m'oublies.
Couplet de Charité.
Charité, mire des l>ien&icts Suis an palais de Dieu nommée:
*Qui par toz hauts vouloirs parfaicts> Signes d'amours non contrdBdcts , Pespère la Foy coiifortée.
Si suis ennce lieu arrivée :
Afin que la guide je soye , Qui vos œuvres vers Dieu convoyé^
Couplet de Justice.
Justice ay nom, la droictoriére,
Le refuge des moins- puissans.
Quoy que Ton me nomine aspre et fiéfi ,
Si ren je par bonne manière
lies humains corps obéissans.
Or vien j' k tous , d'heure et de temps>
Pour advertir que servirez
Foiblement Dieu, quand ne m^aurez* :
Couplet de Raison*
Je suis R-aison, fille de sapience , Amie de Dieu, son affine et prochaine* Guerre amorti. Paix est ma nounissance.
Amour soustien, droict maintien en pmissance» , A vous servir je mettray toute peiné.
Je yien douques en laVostre demaiue:
Et Dieu le veut: pource qu'en son service Sur toute riens sois valable et propice.
Couplet de Prudence»
Pour vous parer, prince de haut affaire, Prudeneé sois : que Dien k vous en? oye :
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En espérant que ferez, ponr Iny plaire, Et entendrez, pour Je plus nécessaire, A secourir rÉgtise, qui larmoyé.
Tant que m^aurez , «t serez où je soye^ Adversité n^aura nulle puissance De 'VOUS oster foy , ne bonne espérance*
Couplet dAttrempance.
Attrempance, qui les hauts faits mesure. Me nomment ceux, qui cognoissent mon estre. Il n^est nul heur, qui sans moy guères dure. Mon faict est seur, n«upas k Taventure. De vous servir je me veuil entremettre. Soudain vouloir ne peut estre mon maistre. j Si vous m^avez ( je le dy seurement } Rien ne ferez, qu^à bon entendement
Couplet de Force.
Force, ou bien magnanimité, M'appelle on: pource qne je pense^ Par efibrt de bonne équité.
Pour tous en généralité , A liirer vire résistance.
Je suis contre vices deffense , Et puis moult en armes servir.
Pensez donc de moy retenir.
Couplet de Vérité:
A vous je viea en tell intention Qne ne ferez rien contre mon vouloir.
Vérité suis, de tell^ condition^ Que je ne fais nulle part mansîon, S'honneur de bouche ne m^y fait remanoir. Tenez voz mots , si me voulez avoir.
Par roz vertus faites crier Montjoye :
Et je seray la vostre, où que je soye.
Couplet de Largesse.
Grand faict sans mxij nul ne peut Achever » Ost acquérir, DHuxfuérir bon renom.
Qui me reboute, il fait fort à blasmer. Par mny peut on monlt assembler, Et avoir bruit: qui que le Teul ou non. A TOUS je yien. Largesse m^appelle on.
Je servira}^ pour les poyres aider, Qui serviront quand viendra le mestier.
Couplet de Diligence.
Diligence , la noble poursuivande , Suis nommée: pource que tant travaille, Que maintes fois mes fortunes amande.
. Dieu me transmet à voz yeux.: et vous mande Qu^k le servir sans sommeiller on veille , £t que m''ayez: afin que je réveille Les lasches cueurs : qu^on ne peut émouvoir A travailler, pour tous les biens avoir.
Couplet dE^spérance,
Espérance, guidée de bon vouloir,
D^ardaut désir k vous je me présente»
Le grand honneur, la richesse, et Tavoir
De ce monde , conquAsterez pour voi|p.
Nul n^osera devant vous faire attente.
Requérez Dieu, et mettez ferme entente.
D'oestre en brief temps prests pour le Turq combatre:
Et vous verrez son grand orgueil abatre.
Couplet de Faillance,
Prince, enflambé de désir pitoyable ,
Et vous , nobles , où tout honneur s^avance ,
Cueurs, tous enflés de Touloir honnorable,
Aimaus renom, querans œuvre l^ouable,
A voQs j^acour en grande ejouissance.
Fille d'*honneur suis, et m^appeUe on vaillance. «
Je vous requier qn^on ne me laisse point.
Car, sans m'avoir , grand faict ne se fait point.
Après les présentations de ces douze vertus, faietespar Grâce Dieu à mondict signeur, et nécessaires à la perfection de son emprise, quand les noms et leurs brie(s fu-
rent leus, vues, et ouis ea pleine salle^ et en commune audience, atant elle> comme ayant sa charge parfovnie». et son œuvre parachevé, d'illeques se voulut retraire. Si prit congé, par la manière qui s'ensuit, conseillant, et saluant mondict signeur, ainsi,
Puis qu^ainsî est qne je ?oiis ai baillées. Ces filles cj9 pour yostre parement, ' Je yons reqnier ({ae s«yeiit recaeillie& Par tel moyen, que mieux, apareillëes Soyent d^entendre k yostro sauvement* A vous le» laisse. A Dieu je vous command: A qui prie <pe brief vous voie faire Chose de nood, et qui luy pubse plaire.
A tant s'en retourna Grâce Dieu: et laissa les dames» qu'elle avoit amenées: et, pource que leur mistére fat achevé, leur furent ostés les briefis, qu elles portoyent sur leurs espaules: et commencèrent à danser, en gai;se de mommerie, et à faire bonne chère* pour la feste plus joyeusement parfournir: et cy ensuyvent l6s noms des chevaliers et des dames -de celle mommerie: et premièrement les noms des chevaliers, monsieur de Charolois, monsieur de Clé ves, monsieur d'Estampes,monsienr Adolf de Cléves, monsieur Jehan de Goimbres, monsieur le bas^ tard de Bourgongue, monsieur de Bouchain, messire An-^ thoine, Bastard de Brabant^ messire Philii^ie, bastard de Brabant^ messire PhilippePot, messire Philippe de Lalain; et messire Chrestiende Digoine: et pour les darnes^ madamoiselle de Bourbon^ madamoiselîe d'Estampes^ madame de Ravastin, madame d^Arcy^ madame de Cornalines, madame de Santers, madame des Obeaux, madame da Ghasteler, Marguerite; bastarde de Bourgongne> Anthoi^ nette, femme de Jehan Boudant, et Ysabeau Constaia* Tandis qu ondansoiten telle manière, les roys-d'armes et heraux, aveques les nobles hommes qui fiir^it ordonnés pour VenquestCji alérent aux dames et aux damoysellesi
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savoir à qui Ton de voit donner et présenter le prix^ pour avoir le mieux jousté> et rompu bois pour ce jour: et fut trouvé que monsieur de CharolôisTavoit gaigné etdesservy.
« Si prirent les officiers-d'armes deux damoyselles, princesses ( c'est asavoir madamoyselle de Bourbon, et madamoysdle d'Estampes ) pour le prix présenter: et elles le baillèrent à mondict signeur de Gharolois: lequel les bai^ aa, comme il avoit acoustumé, et qu'il est de coustume: et fut crié Montjoye, moult-hautement. Tantots après fut aporié le vin, et les espices: lesquelles espices estoyent en sept dragœuers, dont la plu^-ps^rfeatoyent dç pierreries: ^t furent à celle heure criées unes joustes, de-par monsieur de Gharolois, pour lendemain: lequel s'acompaigna de monsieur le bastard, et de Benetru de Chassa: et se firçnt nommer, en la dic|e criée, trois compaignons avent\ireux» portans escu violet, et noir. Lesquelle joustes furent trèsbien: et gaigpa measire Adolf le pri?L de d^prs: et mondict signeur le bastard le prix de dedans; et donna ce jour mondict signeur le duc le b$inquj^ âi toutes les dames en son hostel.
(( Entre deux et trois heures après minuict, mondict signeur et sa compaignie, se partirent de la place où ce banquet fut faict: et se retrait chacun en sa chacune. Or, pour ce que je sçai bien que plusieurs out escrit de celle feste, et que chacun ne peut avoir tout veu, et pourrait on dire que j'en parle bien largement, atfin que Tau sache que la manière de mon récit et enregistrement est vray,je Tay fait visiter par monsieur do Launoy, et par Jehan Boudant, principaux gouverneurs des choses dessus-escrites^ et parles maistres^d'hostel de mondict signeur le duc: et, après leur Visitation faiçte^ et seelée de moudict signeur de Lannoy, je Tay osé communiquer. Si supplie tres-humblement mondict tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc dessusdict, et à tous ceux qui liront, ou oyroat ceste chose, qu'ils veuillent mon ignorance par-
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donner, et pu'ils presteut leurs oreilles à escouter parties de vœus, qui furent faief s à cause de cestuy baiiquet.
Le vœu de monsieur le prince Philippe.
(( Je voile tout premièrement à Dieu, mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie sa mère» en-apres aux dames, et au faisan, que, si le plaisir dutreschreslien et tresvicto-. rieux prince^ monsieur le Roy, est (le prendre croisée, et exposer son corps pour la deffense de la foy chrestienne, ^ et résister à la jamnable emprise du grand Turq et des Infidelles, et si lors je n'ay loyale ensongne de mon corps, je le servir ay^ en ma personne, et de ma puissance, an- X\çX sainct voyage; le mieux que Dieu m'en donnera la g^àce : et , si les afEsiires de mondict signeur le Roy estoyent tels, qu'il n*y peust aler en sa personne, et son plaisir est d'y commettre aucun prince de son sang, ou autre sigaeur, chef de son armée, je à sondict commis obdïray, audict sainct voyage, le mieux que je pourray, et ainsi que si luy mesme y estoit en personne. Et, si pour ses grans affaires il n'estoit disposé d'y aller, ne d'y envoyer, et qu'autres princes chrestiens à puissance convenable emprenuent le sainct voyage, je les y acompaigneray, et m'empleyeray aveques eux à la deffense delà foy chrestienne, le plusavant que je ponrroy i pouvu que ce soit du bon plaisir et congé de monsigneur le Roy, et que les païs , que Dieu m'a commis à gouverner^ soyent en paix et seureté. A quoy je travailleray: et me meltray en tel devoir de ma part, que Dieu et Iç monde rongnoistront qu'à moy n'aura tenu, ne tiendra: et, si durs^ntle sainct voyage je puis par quelque voye Qu manière qqe ce soit, ou cognoistre, que ledict graiid turq ayt voulpnté d'avoir % {iaire à moy, corps à corps, j§, pKJiur la dicte foy chrestienne^ le cpmbattray^ à l'aide de Dieu tout puissant, et de sa tresdouce Yierge . mère : lesquels j'appelle toujours en mon aide. Faict à Tlsle, |e dixseptièpie jour de février, Tan de l'incarnation de Nos^ tre SijD^neur, 1153, signé de la main, Phii.ivpb,
Le vœu de monsieur de Charolois. '
« Je voue à Diea 10,90 créateur, et à sa g^lorieuse mél*e, aux dames, et au feisan, que, si mon tresredouté su gneur et père va au sainçt voyag^e, ainsi qu'il entreprend, et le désire d'accomplir, et ce soit son plaisir que j*y voise aveques luy, que j'y iray, et le sçrviray au mieux que jç pourray, et sauray faire. »
lie vœu de monsieur de Clèves.
« Je voue aux dames et au faisan ^ que je serviray mon^ sieur mon oncle, s'il luy plaist, ep cas que Içs affaires de mon pajs le puissent porter, »
Le voeu de monsieur d!Estampes,
« Je voiie à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère premièrement^ et apràs aux dames et au faisan, que, si le plaisir de mon treshonnoré signeur et oncle, est que je voise en sa çompaignie au sainct voyage de la deffense de la damnable emprise du gi-and Turq, et des Infidelles, je lacompaigneray et serviray de ma puissance: e1 durant ledictsainet voyage, si je puis savoir, ou congnoistre^ qu'il y ait aucuns grans princes ou grans signeurs de la cqmpaignie dudict grand Turq, et tenans salpy, qui ayent voulonté d'avpir à faire à moy, corps contre corps, deux à deux, trois à trois, quatre à quatre; ou cinq à cinq, je, pour la dicte foy chrestienne soustenir, les combatray, à laide de Dieu le toutrpuissant et de sa tresdouce mère: lesquels, j'appelle tousjours en mon aide, par la manière dessusdicte.
Le vœu de monsieur de Ravastain.
(c Je voue etc. si mon tresredouté signeur et oncle va en ce sainct voyage ;i si c'est ^n plaisir, que je seray prest
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d'aler aveques luy, tout par tout où son plaisir sera. Et si tant est que mondict signeur ne puisse aler audict voyage, et son pkisir soit à moy faire ce?* honneur^ de mpy y envoyer, je m'offre à le servir de mon corps et de ma chevance^ tant et si-avant, qu'il me sera possible.
Le vœu de monsieur le Basiard,
(( Je Anthoine, bastard de Bourgongne^ vo)ïe aux dame» et au faisan , que, si mou tresredouté signeur va en ce sainct voyage, j'iray aveques luy, et le serviray de mon corps et chevance: et, au eas qu il n'y voise, et illny plaise moy y envoyer, et commander aucune cbose sur ce, en quelque manière que ce soit, je m'y empleyeray de tout mon pouvoir, comme tenu y suis: et, des le jour que je partiray, je prendray une emprise , laquelle je porteray tout le voyage durant, pour combatre UA Turq> en quelque manière qu'il voudra rcquerre: et ceferay savoir cçn Thostel du Turq. »
Le vœu de monsieur de Pons.
« Je voiie premièrement à Dieu j, aux dames et au faisan^ que, s'ilplaistà mon tresredouté signeur et puissaiitpripce. monsieur le duc de Bourgongne, aler encontre le grand Turq, et autre part sur les Sarrasins, et il oae fait tel honneur que j'aie en sou service, je le serviray de mon corps, tant que ma vie durera, ou qu'il luy plaira. Item^ si son bon plaisir n'est que je soye en son service^ je vôUe àDien comme des3us, eu demy an procbaîn venant, que je ne sejourneray en vile quinze jours passés, jusques à tajit que corps à corps j'aye combatu uaSarrasin d'ioeluy Turq, ou, d'autre lieu, selon que je le peurray trouver premier à l'aide Nostr*-D«me: pour l'amour de la quelle j[amaîs ne couchera]^ en lict le samedy jusque^ j'aye acompli ce que dict est. Faict le dixseptieme de février^ 1453. »
Le vceu de monsieur de Charrijr,
« Je voiie aux dames et au faisan ^ que» si mon Iresredoutë et souverain çigneur, monsieur le 4uc9 eptretient le voyage sainct sur les Infidelles, je le sççviray de mon, corps et de mes hiens, au cas toutes^voyes que jei^i'auray maladie., ou loyal ensongne ^e mon corps: et en ce cas^. j'y envoyeray huict ou di^ geutils^hommes, payés poui: un an. »
Le vœu de monsieur de Croy^
« Je Ânthoine, signeur deCroliy, considéré le vœu qu'a fait mon tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, en ensuyvanticelay, voue à Die^ mon crea-^ teur, auxdame8etaufaisan,qu'aucasquemondict signeur le duc entretienne son voyage et armée, que sous les conditions contenues en sondict vœu, qu'il a voiiéde faire sur les Sarrasins et mécreans, par ainsi que ce soit son plaisir, j 'yray aveques luy et en sa compaignie, et le serviray , pour l'honneur de Dieu, en son dict voyage, de mon corps, et à^ mesdespenS; un an entier, sans pource prendre ne de luy « ne d'autres Chrestiens, aucuns gages ou biensfaicts: et obeïray à luy, ou à eehiy qu'il luy plairra ordonner son lieutenant en ceste partie, en tout ce qu'il luy plaira à moy enjoindre et commander j en renonçant a toutes vaines gloires, orgueil, et autres choses mondaines, qui en aucunes manières pourroyent empescher ou retarder ce que dessus est dict, et généralement à toutes autres choses ^ qui me pourroyent survenir, excepté mort^ prison, ou ma-* ladie, on austre empeschemçnt raisonnable, et tel qu'à mondit signeur, et autres princes, sembleroit estre digne et suffisant pour excusa tion, [et tellement que ce sera au plaisir de Nostre-Signeur, à la salvation de mon âme, et à mon honneur. Tesmoing ceste cedule , signée de u^s^ main 9 etc. À. de Croy. »
Le vœu de monsieur de Cyniay.
« Je Jehan de Crouy, signeur de Cymay, fay autel et emblable voeu à Diea mon créateur, et à sa glorieuse nière> aux dames ^ et au faisan ^ qu'à fait monsieur mon frère, et tel que cy dessus est contenu: et, au cas que par maladie ou autre empcschement, qui fiist si-apparent que que chacun congnust que je n*y pourroye aler, j'y envoyray huict gentils-hommes de nom^ etdWmes, à mes despens, payés pour un an entier^ pour servir à Thonnenr de Dieu, mondict signeur et prince, sous et par la manière dessusdicle. Tesmoing monsigue, cy mis. u pb Crût, »
Le vœu de monsieur de Santés.
(1 Je Toue à Dieu mou créateur et à la glorieuse Vierge Marie, sa douce mère, en présence de treshaute et très puissante princesse, des nobles damoiselles:, qui cy sont, et à ce faisan, que, si le Boy, ou niontresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne., prendent la croisée, pour résister à la puissance, et contre Vempereur des Turqs, ennemis de la saincte foy ohrestienne, je les y serviray en ma personne, l'espace d'un an: et, si à roccasion de ma vieillesse et foihlesse de corps je n'y pouvoye aler, si y envoyeray je, pour gagner les pardons, et satisfaire aux péchés et deffautes que j'ay par oydevaat commises, et moy aquiter de Tobligation que je doy à la foy de Jesus- Christ à cause du sainctbaptesme^deux hommes^d'armes et deux archers, suffisamment montés et armés: lesqaek je payeray et soudoyeray, par Fespace d'un an» à mes despens. »
Le vœu de monsieur de Crequi^
« J'ay ouy et entendu la pitoyable complainte de nostre mère Saincte-Eglise : dont mon cueur a reçu amére et
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douloureuse déplaisance: mais^ quand j'ay sceu le vœu de mon tresredouté signeur, celle douleur s'est ainsi comme cessée ou adoucie, pour le grand espoir quej'ay, qu'aucun bon et sainct fruit s'en ensuyyra: et, combien que cbose, que faire puisse, pourroit peu profiter et valoir à laressourse et grande désolation d'icelle, neantmoins ^ pource qu'àveques les grands princes de la chrestiennetéj raison est qu'elle soit secourue et servie à sa nécessité, des moyens et despetis^ je voue aux dames et au faisan, .que> moyenant la grâce de nostre benoist créateur et de sa benoiste mére^ au cas que les besongncs et affaires de mondict très redouté sigpeur pourront souffrir qu'il entreprende le sainct voyage dont en son vœu est faicte mention, et il luy plaist moy recevoir en sa compagnie, je me mettray en son service ^ à mes despens^ en tel estât et compagnie de gentils-hommes^ et autres, que lionne^ ment faire porrray, selon les biens que Dieu m'a donnés et m'y empleyeray en telle façon , à mon pouvoir, que j'espère que Dieu et le monde seront de moy contens: pourveu touté^voyes que lors ne soye empesché de mon corps: et, s'il avenoit ( que Dieu ne veuille) j y envoyéi^y,tant de gentils-bommes, comme autres^ en tel et si grand nombre, que la faculté de ma chevance pourra porter. »
Le vœu de monsieur de Hauhourdin*
(( Je voue à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère, aux dames, et au faisan^ que, si mon tresredouté signeur prend la croisée et va en ce sainct voyage, je le serviray de mon corps et de ma pur sauce, tout le mieux que je pourray: et, si mondict signeur avoit ensongne, parquoy il n'y peust aler en sa personne, et il y envoyé aucun de son sang en son nom, je lui serviray et obeïray, comme je feroye à mondict signeur: et nelaisseray que je ne
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voise aadkt sainct voyage, en la manière dicte ^ si mé^ , liaing, ou prison, ne m'en détoarnent: et ne m en re^ tourneray, que je ne m'y soye empleyé un an du moins, si ce n'est pour aucuns grans biens, ou profits, pour h chrestienté^ et par l'exprès commandement ou ordonnance des princes^ avec qui je serayt et, s'il avient que pendant le temps quejeseray audict sainct voyage il y ait journée de bataille, je feray tant, au plaisir de Dieti, que Chrestiens et Turqs auront conguoissance de mon nom: et me mettray en mou loyal devoir, sans passer, toâtesfois, n'aller hors l'ordonnance, faicte et commandée par les princes, si je suis à la bataille ou eschelle, à l'endroit oùle Tttrq soit, qae j'aborderay le jour à sa personne: el, si Dieu par sa grâce donne victoire aux ehrestiens, et que je puisse venir que le Turq parte de la bataille pour soy sauver ( quelquechose qu'il m'en puisse avenir) je ne laisseray la chaôe de luy (si je ne suis mort, on si fort navréj que je ne le puisse parfournir, ou que mon cheval me faille en chemin) jusques je l'aye mort, ou prisonnier:8i> devant que je l'attaigue, il ne se sauve en fortresse, on par si'^fort passage, qu'on ne le puisse passer. »
Le Vœu de monsieut le chancelier de Boutgongne
<( Pource que je j Nicolas Baoulin, obstant mon ancienneté et foiblesse, ne pouroye bonnement aller en personne, an sainct voyage que mon tresredouté signenr, monsieur le due de BourgOngue, entend faire, pour la deffenst de la foy chrestienne, et ainsi et par la manière qui déclairée est en son vœu sur ce faict, je voue à Dieu premièrement, et après aux dames, et au faisan, qu'en mon lieu j'envoyeray, avec mondict tresredouté signeur, en soi service^ audict sainct voyage, un de mes enfans, acompaigné de vingt-quatre gentil84iommes, armés et montés suffisamment: et les entretiendray à mes desp^is, tant et 3i-longuement que mondict signeur le duc y 9cn. »
Le vœu de monsieur de Bergues.
a Je voue aux dames et au faisan qu'au cas que mon tresredouté signeur le duc voise en ce saincf voyage, el qu'il luy plaise que je le serve, je le serviray de ma personne^ en telle façon que mondict signeur le m'ordonnera: et ^ si par maladie, ou autre empeschement, je n'y puis aler, j'y enyoyeray et entretiendray douze gentil»^ Gompaignons crannequiniers, un auj à met despens. »
Le vœu de monsieur de Commines.
f( Je Jehan ^ signeur de Commines 9 voiie à Dieu et à la Vierge Marie 9 aux dames et au faisan, que, si mon tresredouté signeur, mcmsieur le duc, va en ce sainct voyage, qu'il a iiitention de faire pour résister aux emprises du grand Turq et des mécreans, je le sei*viray par tout où bon luy semblera ( soit par mer, ou par terre ) de mon corps, et à mes despens: et, en cas de maladie, ou d'fiutre empeschement, si-apparent que chacun congnoisse que je n'y puisse aler, j y envoyeray quatre gentils-hommes de nom, et à mes despens: lesquels je payeray tant et silonguement, que l'armée de mondici signeur s entretiendra par-de-là: pourveu que ce soit le bon plaisir de mondict signeur. »
Le vœu de monsieur de RockeforL
«je Gharles, signeur de Rochefort/fay vœu à Dieu mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie, aux dames, et au faisanj que, si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va au sainct voyage, sur les Infidelles, ennemis de nostre foy, si son bon plaisir est, j'yray aveques luy, et Vacompaigneray et serviray de mon corps, et de ma puissance: et^ au cas que mondict signeur n'yraen cedict sainct
voyage^ et mondict tresredouté signeur et maistre, mori^ sieur le comte d'Estampes, y va, si e*est son plaisir, j*yray semblablement aveques luy , et le serviray de mon corps et de ma chevance: pourveu qu'aucan accident de maladie, ou autre^ ne me survienne, parquoy je ne puisse aler aa sainct voyage: auquel cas j*y envoyeray six gentils-hommes, armés et habillés: et les payeray pour un an entier £t si ainsi est que mondict signeur d'Estampes trouve lesdicts Infidelles, qui le fournissent pour son vœu ( c'estassavoir de combattre deux contre déiîx, trois contre trois, quatre contre quatre, ou cinq contre cinq ) et le plaisir de mondict signeur et maistre est que jel'acompaigne, en ce cas, je seray voulontiers de ceux, qui combatront aveques luy lesdictslnfidelles, par la manière dicte, et ainsi que mondict signeur l'entent. »
Le vœu de Jehan du Bois,
à Je voiie à Dieu, à Nostre^Dame, aux dames, et au faisan, que, s'il est ainsi que mon tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne^ entreprenne, et voise au sainct voyage ordonné, pour la deffense de la foy chrestienne, et que son plaisir soit que je voise en sa compaignie, je le serviray de mon corpà et chevance, et ne labandonneray tant qu'il y sera, ou que la vie me durera: et que, des le jour que partlrày, ne mangeray, par vendredy, chose, qui ait receû mort, jusques à ce que me seray trouvé embesongné, combattant main à main à un, ou plusieurs ennemis, de ladicte foy. Item , et si mondict tresredouté signeur à bataille au grand Turq, et que la bannière de monçlit tresredoutç signeur, et celle de ses adversaires y soient déployées, ci je soye en ma firanchise et liberté, sans estre méhaigné, je m'aborderay à la bannière du grand Turq, si je la puis nullement congnoistre: et la trebucheray par terre, ou je monrray en la peine.
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Et, au cas que les affaires de mondict tresredouté signeur ne puissent porter d y aler en sa personne, ou il y commelte monsieur son fils^ monsieur d'Estampes, ou autre , je le servirayen toute obéissance, comme la personne de mondict signeur. Et, s'il avient que monsieur d'Estampes emprende bataille à aucunprince,acompaigné de certain nombre de nobles hommes^ et il luy plaise, de sa grâce, moy faire cest honneur, que j'en soye Tun, je m'y empleyeray tellement, qu'au plaisir deDieu,deNostre-Pame, et de monsieur Saint George ( ausquels je prieqn'ils m'en donnent la grâce ) je luy feray honneur. »
Les vœus de monsieur de BoussUj et de messire Phi"
lippe de Lalain.
a Monsieur de Boussu et messire Philippe de Lalain vouent à Dieu, à Nostre-Dame, aux dames^ et au faisan, que, si mon tresredouté signeur^ monsieur le duc de Bourgongne, va en Turquie, à Tenconlre des Infidelles, les des- Busdicts le serviront bien et loyaument» si le plaisir de mondict signeur est qulls y voisent:et du jour qu'ils partiront, ils porteront une emprise, pour en combattre deux: et, si les tiers y venoient, ils en prendront telle aventure, . que Dieu et Nostre-Dame leur voudront envoyer. »
Le vœu de messire Claude de Toulon ffion.
« Je voiie à Dieu , à Nostre-.Dame, et à madame saincte Anne, aux dames, et au faisan, que je serviray mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc et comte de Bourgongne, au sainct voyage qu'il a intention faire à rencontre du Turq, ennemy de nostre foy: et le serviray du corps, tout le temps qu'il y sera: et des biens, que Dieu m'a donnés, j'y empleyeray tout ce qu'il me sera possible: et, au cas que mondict signeur ait quelque empeschement, parquov il n'y peust aler, s'il y envoyé aucun de son
sang, je le serviray, et obeïray» durant le dict voyage, comme je feix)ye la [lersonne de mondict sig^neur: et. oatre-plus, encontînent qne je seray hors des marches de pardeça, je porteray une emprise, pour faire armes, à pié on à cheval, à rencontre d'un des g;ens dudict Turq: laquelle emprise je feray signifier ( si je puis ) en son ost: et tout par le bon gré et licence de mondict signeur: lequel j'en suppliray et requerray : et, si celuy, qui voudra lever madicte emprise, ne me vouloit venir combatre devant mondict signeur, ou son commis, je Tiray combatre devant le Turq, moyennant que je puisse avoir bonne seurté.
Jjes vœus de messire Chrestien et de nwnsieur Evrard
de Digoine.
« Nous Chrestien et Evrard de Digoine, frères, chevaliers, vouons à Dieu, à la benoiste Vierge Marie, aux dames, et au Eaisan, que, si nostre tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, va au sainct voyage contre les Infidelles^ nous irons aveques, et le servirons de corps et avoir: et, s'il avient que nous nous trouvions en bataille aveques les Infidelles, nous ferons nostre pouvoir jus la première enseigne, qui apperra des ennemis: et de ce ferons si-grand devoir, qu'il ne sera point dit, que nous n'en ayons faict nostre possible. Et, s'il plaisoit à nostre tresredouté signeur, monsieur d'Estampes, de nous faire cest honneur, et grâce, que nous fussions deux de ceux dont il s'acompaignera pour fournir aux armes de son vœu, nous le servirons tellement, qu'au plaisir de Dieu, luy et tous autres devront eslre contens. Et, entre, je Chrestien de Digoine, voiîe comme dessus, que, s'il plait à mon créateur et à sa glorieuse mère, moy faire tant de grâce que je retourne, je repasseray par trois royaumes chrestiens: dedans lesquels je porteray emprise, pour, faire armes à pié et à cheval. ((
« Sur quoy finit ledict banquet, et lesdicts vœus.
La destruction finale de l'empire grée par les Turcs excita alors une profonde douleur dans toutes les âmes généreuses^ mais on se contenta de plaindre les Grecs sans rien faire d'efficace pour les venger. Auj ourd'hui qu'après un pénible sommeil la Grèce se réveille enfin, et recouvrant le sentiment de ses forces a couru aux armes pour venger son ancien opprobre et reconquérir ses droits, les peuples sympathisent avec elle, mais les gouvernements chrétiens trahissent sa cause, et elle aura seule l'honneur entier de son affranchissement. Tout ce qui peint le sentiment produit en Europe par la conquête de Constanlinople on i453, reçoit un nouveau prix des évènemenfr présents. Je me contenterai de rapporter une des pièces de circonstances composées alors par un homme célèbre à la fois comme chroniqueur et comme poète, maître Jean Molînet, dont j'ai cité l'épitaphe page IX et X de ma notice sur G. Chastellain son maître en style historique comme en stylepoétîque. Voici le morcaeu,
«Cy commence la complaincte de Grèce.
COiMPUINTE DE GRECE.
((Querans consoler Tesperit de mes yeux 9 trop amusé a lecture ancienne^ jectay mon regard au miroir du monde présent ou tant de glorieuses et haultes faces se riirea que les ymages y demeurent emprainctes a jamais donnant vir exemple aux regardant, dont moy voyant la façon du miroir tant estrange exemple et tant de divers et sumptueux atours de multitudes dedames que se paroient* Ghoisy entre les autres trois roynes de hault pris de qui la renommée voUoit par le monde univers. La première, qui les autres precedoit par excellence, sembloit être très
cbrélieune en cueur^ prudenle en ses faictz, paisible en vision, et courtoisie eu parler. Et sembloit bien que Dieu en elle seule trop plus que les autres avoit departy de sa grâce diviue -, car elle avoit le chef sainctifié par miracle, couronne sacrée oingte de précieux oignement, resplandissaut en gloire et avoit veslure de couleur semblable au ciel, et ne sçavoit on sur elle que réplicquer sinon que ses envieux murmurant en derrière disoyent que combien qu'elle fust sage bien vestne au moins elle qui se nommoit Espaigne partout avoit la queue de sa robe bordée.
<( La seconde roine csloîl belle de vîaire comme ung ange fort membrée, pleine de sang, riche d'argent vA de vesture: mais sembloit fiere de courage, prompte a tensons et a noyse, et pource l'avoit Dieu séparée arrière des autres en ung anglet déterre dont elle porte le nom vn soi desiiongnant loit a elle même comme fumée et très mal a sa paix. Et moy voyant sa manière lunaticque, perceuz-cii elle de grant admiration ne scay si javoie la vue troublée ou si la glace du miroir en quoy elle se polioit esloit doublée: mais elle n'a voit que ung seul corps et sembloit avoir deux chefs regardans et contredisans Tunga l'autre: car Tung étoit de nouveau resours en gloire parle réal dyadesme^ et l'autre a l'opposite esloit trebusché au val de misère et plongé en amertume par les soufflans vens de fortune que lui ont reversé ses veilles. ((La tierce royne qui loingtaine des autres se tenoit, sembloit bien avoir esté de haulte anctorité jadis, car elle portoit les sept arslibéraulx eu la bordure de sa manche escript en lettre grecque quideviso} ent comme elle avoit esté la mère de pliilosophie et nourrice de toute science, celle quiautresfois avoit assailly le trèshault Lyon, enflembéla très noble cité troyenne, et depuis soubmîs tout le monde a son sceptre, et maintenant en ses vieilz jours étoit la plus reversée et toute comme désolés, en partie est faictc
serve à ung dragon ayant sept têtes abominables qai tout
raby sifflant entour d'elles béant la gaeule pour Tenglon-
tir. L'avoit envenimée de plusieurs membres et ravy de
^n chef a force de graux sa très noble couronne impë-
lie. Dont moi voyant si excellente royne en si ruineux
^agellée, prins oongnoissance du mystère et conceuz
que c'étoit lapovre Grèce oppressée des Turcz in-
li laiquelle toute plongée en larmes gémissant dou-
lou/ ment, respandit par les aersses piteuses lamen^
tatioi
GRÈCE
Dieu de ms qui me formas de cendre Viens toi a *cendrë es basses régions Viens conforter ma fragilité iendre Fais le ciel fendre et venir sans attendre Pour moi deffendre anges par légions , Viennent lyons par mille et millions Et tous les homs qui sont de mère néz Pour rembarrer les faulx Turz forcenez.
Viennent tous vens et facent bon debvoir De recevoir ma douloureuse plaincte, 0 mon vrai Dieu fày leur langage avoir Tant que sçavoir puist ung chacun et veoir Gomme pour veoir je suis au vif atteinte Je suis restraincte et mis en dure crainte Et si contraincte a ton nom ibvocquer Que plus hault don au monde je ne quicr .
Change la voix de la belle seraine Doulce et seraine en heu de loups méchans Du rossignol qui chante aval la plaine Change Tallaine en tonnerre soubdainc.
Joie mondaine acoup soit trésbuchans Change les chanlz des oisellets des champi
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En cris Irenchans et en piteux accords Pdur lei douleurs plourer dont ne puis hors.
Eau de puis, eau en feu distiléô
Eau sallée^ eaq de courants rieux^
Eau d'abymë en parfons creiix boutée
Eau d'ondée en fosse redondée,
Eau arrêtée arrivez à mes yeux
Pluit! des cieux arrousez mes sourcieux:
Car ils sont ceux qui pleurent mon grand dueil
En grant désir qu'accomplissez mou yueil.
Cœur fémenin trespitoyable image Fay moi hommage ^ et si t'encline à pleurs Noblesse aussi dame de haut parage, Vqjr cet outrage et ma rage sur rage, Change courage et pleure mes douleurs.
0 tristes coeurs qui vivez en langueurs, A vous jacqueurs s'il y a plante ou larmes Prétez-Ies moi et que mon cœur s'en arme.
Que ferai-je de ma laidure dure M'ardure dure et ma foiblesse blesse> Mon corps s encline a corrompure pure Mercure cure et n'y procure cure Morsure sure a moi l'adresse dressât Richesse cesse et trop m'oppresse presse Liesse laisse en la présente sente Car mort me mord la trèspulente lente
> A quoi tient il mon vrai Dieu très parfait Que de mon fait tu n'as miséricorde > Est tant cruel le crime et le méfait Que j'ai forfait, que mon chef est défait Et que refait ne peut être à ta corde i
Joins ma discorde à ta gprâce et concorde, Et si 1 accorde à ta bénigne grâce:
Car autrement ne«ais plus que je face.
0 saîncte Église , angélique conserve Mon corps préserve et priy pour tes serfe Viens rebouter Thérétique le userve, Qui me tient serf et veut que je la serve Et que m'asser>'e à ses dragons desers Affui des airs, vole par les déserts El si me sers donnant à mes sei^fs vie Qu'ils n'ayent mort s'ils ne l'ont desservie.
Rés veille toi, ô noble sang royal Impérial, palais salomonique ^ Regarde en l'œil le serpent déloyal Démonial venimeux reagal Pire ou égal que goufre sataniqne Leur basilique et cruel arsenique Diabolique a pris Constantinoble Mon hautain chef des autres le plus noble.
Que songez vous françoiset gent romaine Prête et humaine au noble sang venger A quoi tient il que de votre domaine On ne m'amène un nouveau Charlemaine Qui me ramène à coup de ce danger Son peut songer, Charles^ Roland n'C^r Qui déloger puisse fort pombattant Ne songez plus 9 mais accourez battant.
Que tardez vous, Bourgogne, Picardie, (ient tant hardie et doutée en la terre Vous avez* peuple et puissance infinie^ Bourse garnie, armeure bien polie
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Dame jolie et tout ce qu'on peut querre, Venez grand erre, amenés gens de guerre Pour bruit acquerre et parer votre nom De bien^ d'honneur, de gloire et de renom.
Nangez en mer vuidez de tos angles, Vaillants Anglois amenez moi Saint George Laissez oités, villes, châteaux, palais Guines, Calais et ces dragons tant laids Occisez les et leur coupez la gorge, En votre porge a guerre mis sa forge Et de votre orge a brassé tels des rois Qu'il ne vous chaut de nuls que de vos rois^
Où sont les bras de mon fils Achillés Et d'Hercules qui les deux a tenus Où sont les arts du sage empedodés Et dTlyxèsetd'Aristotelés Suscitez les Juno, Pallas, Vénus, Viens toi Neptune, amène Vulcanus Mars et Notus pour venger mon esclandre
N'oubliez pas mon enfant Alexandre.
Ou est le Dieu des dieux Demorgogon Pour ce dragon priyé de ses soûlas?
Ou est phebus qui n'ameine Phaéton Son chareton pour mener à Pluton Ce fier luton qui nous tient en ses las. Ou est Athlas mon grand géant; hélas Si tu es las de subsKenir le trosne Fourdroye a coup Ibérétique matrosue.
Mignons de court le pas d'armes gardan Durs aherdans, pleins de science et d'ars» Venez a moi soyez moi regardants Non plus tardans tuez dragons ardans
Entrelardans et dardans de leurs dars Il est tant dars, il est tant destandars Et de soudars qui a rien ne s employent Viennent a moi et sur moi se deployent.
Fors champions qui faictes vos toumoys, Qui maintz tournoie detpendez sans querelle, Venez vers moi faire vos esbanois.
Prenez harnois, lances, escue de poie, Rompez le bois sur le Turc infidelle Pour veoir la belle et plaisante jouvencelle, Fresche et nouvelle estes vous tous enpoint Mais pour gprans bien on ne vous y a point
En folz delicts passez votre jouvent
Qui n'est que vent passant soubz verde saulx
Prenez congé a roy et a régent
A toute gent fournissez vous d'argent
Monsrez vous gent et gracieux vassaulx
Tost aux assaulx^ ppr monts, par boys, par vaulx.
Bridez chevaulx, compaignons mettez selles,
Laissez pleurer dames et damoiselles.
L'AUCTEUR
« Ainsi comme lapovre désolée jectoit ses regrets et amére compkincte endivers lieux voulant esmoùvoir les cieulx, les élémens et toutes choses crées a pitié et compassion, Espaigne et Angleterre' toutes effrayées d'ouyrsi dou-^ loureuse lamentation sans approche quelconque la confortèrent de loingpar doulces et consolatives parolles dont Espaigne qui bien le sçavoitfaireseprintadire.
« Notre chère et bien aymée seur qui tant de nobles et gforieux enfans as porté en ton ventre et tant de hautz ses clercs philosophes a alaicté de tes mammelles que tous
le mondes'en tient aujourd'hui trèssuffisamment enluiniué. As tu ores le cueur failly, cuyde-tu que la puissance de ton créateur nesoit gprande assez pour toi resouldre. Ne te vient-il en mémoire que tu me ayes veu si desnuée de membres et de chef, que apeine me osoye nommer ne mettre en fronc. Ne me voye tu maintenant toute ressuscitée et fleurir, L archeduc mon beau fils en prospérité rit, ciel et terre et mer favorisent et administrent tous biens. 0 povredamedefresse et féminin courage. Mire toi donc en ma face et reprend vigueur, confie loi en la miséricorde de Dieu et donne lieu a espoir. Tu as tant apprins par augmentation, tu as tant sceu par expérience que tu lisoies, Es tu maintenant si aveugle que tu nccongnoiscours de planette parquoi tu puisses recueillir- en toy quelque fruit de bonne espérance. As-tu oublié la tréspitoyable chanson qui sescript sur toi par lesperit de prophétie ce monstre les muances haultaines et basses. Ne voys-tu maintenant celle horrible bestc qui maine si piteux service que toute la terre en est épouvantée quand elle dit: {erît autem bestia Iwrribilis). Il sera une beste venant dorient dequoi le rugissement sera ouï delà gent punique. Elle aura sept testes, soeptres innumérablcs, six cent soixante et trois pieds, elle contredira a Faigneau en blasphémant son testament. Les rois et les meilleurs princes seront ensueur terrible et se esleveront contre elle deux estoilles. 0 grece ô ma chère amie qui sera celle horrible beste n'est ce point ce furieux dragon lé turc infidellcy leprince des ténèbres, le patron de tyrannie, le père des mescréans sathalites le fils de perdition^ le disciple de Mahommet» le messager de antechristylespouvantable des simples brebisettes, le flayau des chrestiens, le hcrault d'enfer et la dure verge de Dieu poindant et criminelle de qui tu es persécutée: nest-<;e celui qui de ses menaces vouloit épouvanter tout le monde> qui comme tonnoire soubdaine cspart sa voix; jusques en affrique: nest ce le très-
difTorme monstre a sept testes ^rpentines qui sur ses es* pauUes porte les sept péchez mortels, Presumption, Détrac« tioDy {ngratidude, Ambitiim, Prévarication , Obstination^ Infidélité, Inhumamté> Tyrannie et Arrogance^ Jactance Desesperaucei et mainte autre branche vicieuse jusqucs au nombre de cinq cent et dixsept, qui comme pied» fermes et stables le soubsliennent ensa cruauté. N'est-ce . celui qui soubz sa bannière tyrannicque ensanglantée de sang humain a faict fleschir infinis roys: n'est-ce celui qui semé sa mauldite zizanie en tes jardins injuriant notre foi catholique, blasphémant Vangelet de Dieu? n'est ce cellui qui loup ravissant se Sert est ouailles du sainctpas» teur, et qui dessouhz sa bannière mahometicque par volupté charnelle les abreuve de son venin? n'est ce cellui dragon tout envenymé contre nostre méi^e saincte église, dont il est eseript en lappocalipse (exi^^e^ dracho ).Nest ce cellui qui en sueur terrible met les rois et les meilleurs princes de la terre, voulant recouvrer les brebis perdues et ne lui peult on diminuer ses pieds. N'est ce mye jMercure le dieu deloquence nostre mère saincte Eglise qui par dévotes oraisons procure à Dieu ta délivrance. N'est ce mye Marc le dieudes batailles noblesseen cueur, lenoUe roy des Rommains liii achevé remettra ses armes sus. N'est ce point ce noble seigneur le duc des airs et autres capitaines. Et comme planettes illumînans es basses régions sont pour secourir les glorieux Throsnes de Bonrgongne en eulx arrestant au tresrespledissant soleil notre sainct père le pape. Ne sont-ce point les étoilles semblablement qui se esleveront contre icelle beste et te jecteront de ton ténébreux umbrage et réduiront a clarté. Ne seront ce point ces. courageux lyons de qui Sibille dit: {porro hofbrtissimus ah occidente rugiet ). Conséquemment iceulx lions d'Occident rugiront de couleur céleste macule d'or et au« ront sept testes cinq cent pieds. Et envoyèrent labeste et lui restraindront ses forces et lui dévoreront sa queue^
0 Grèce qui tant as randy de désert pour investiguer les natures et proprietcz des bestes, as tu yeu en les forets orientalles, lyon pareîlz à ceulx, toz réparateurs rug^issant en Occident ! le très victorieux roi des Rommains qui par commune renommée et par Siècles univers est appelle en fort lyon. N'est ce le tresredouté roi de toutes bestcsmues a qui estrang^es, sau]tag[es, lointaines, prochaine affuyent a refuge et a garant comme a leur souverain justicier* N'est ce cellui qui en son palais peult rescbaufTcr tous les nobles du monde chrétien? n'est ce celluy qui a attendu et attent toutes les w inières des grosses ballaines,et tontesfois il a été couronné roi des regnans. Et si on veult oongnoistres ses qualitez. N'est ce point cestuy mesmes revestu de la couleur du Ciel? Or et azur^divines vertus richesses mondaines. Et en son filz monseigneur Tarchiduc d'Auslriche redondent en chef comme naturel seigneur des sept lyons de Hrabant, L'embourg, Flandres, Bourgongnes, Haynau^ Hollande et Zellaude. N'est ce myelelyon a sept testes qui se veult armer de foy, charité, espérance, justice^ force, prudence et attrempance qui sont sept vertus capilalies. Car lui qui vit on Tamour de Dieu croit en soi tous les jours nouvelle force et parfaite bonté, et si Dieu plait envahiront le dragon enflembe et lui rebouteront ses cornes et avec ce se couvrira d ung fort et vallereux escu de foy. N'est ce point cellui qui use de prudent conseil et dit qu*il veult tirer et mettre avaot sa trèsnoble et tranchant espée de justicef N'est ce celloî aussi qui soubstient sur cinq pieds qui sont cinq perfections comme hardiesse^ prouesse, honneur, pureté, pitié, nobilité, qui le mèneront amiablement ala fin de son désir.
L'AUCTEUR
« Sitost que Espaigne, par doulx et amoureux langage eut estanché les larmes de la dolente et esplourée, et monttrélui eust par une raison les puisans et fort lyons qui
la réduiront en convalescence. Angleterre fortifiant une opinion meist avant une prophétie de Merlin quelle avoit de longtemps gardée pour cequelle ne layoit à son gré atteinte sur nulz de ses enfans.Ung lyon de justice succédera à la voix duquel et de son isle les tours gallicanse et les dragons trembleront. En aucuns de ses jour^ sera extorqué Ter du lys et de lortie et dégouttera argent des ongles des paisans«
ANGLETERRE
« 0 GrècCi ma chère et bonne amîe^ qui sera donc ce lyon juste. N'est-ce point ce noble duo d'Austriche vestu comme son père de la couleur du cieli et qui a tant labouré par deçà que le trésor de paix a . esté habandonné en la noble ville d*Arras et donuQ à ses subjectz pour en gouster a leurs désirs ou les nations françoises sont arrivez et venuz pour traicter cêste noble paix, qui a fait frémir toutes nations contraires a la dicte paix. Nous verrons doncques en ces jours extorquer et tirer a force Tor du lys et de Tortîe. Quel chose est le lys et Tortie, sinon Espaigne et Picardie, où sont encore de robustes Picards? Quel chose est Tor qui en sera tiré sinon les nobles chevaliers de la Toison? et aultres à force et à regretz laisseront leurs belles dames sans mari, leurs chasteaulx sans garnison, leurs beaulx enfans sans craincte pour envahir et rebouter ce venin hérecfique. Ne verrons-nous point en oultre dégoutter argent des ongles des paysans? Ne seront-ce point les puissans et riches bons hommes qui désployrônt les trésors de leurs coffres pour secourir au bien publicque? N'est-ce point donc ce juste et fort lyon qui en la vertu de ses alliances envoyera la malle beste, en ses jours diminuera sa force, et si lui demourra le courage ferme et enti^ qui sera le principal du fait? Ne lisons-nous point que le roi Priam tout fleuri , fut redoublé en force et en vigueur par laigre courage qu'il print |K)ur venger la mort de ses enfans? Ne lisons-nous point
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que le soleil fot retardé de son cours naturel affin que le très victorieux Charlemagne pour accomplir son envahie au val de Roncevaulx. Et puisque nostre bon Dieu a tant eslargy de don à ce puissant Lyon revesta de couleur oéleste^ne lui ai donc gardé quelque don précieux pour achever leur entreprinse. Certes il ne fault faire doubte que ne verrons en ces jours ce que dit le prophète Esaye: in ictu mdii exurgent œquora et piûvii veteri renavabitur. En ung seul ray de soleil la mer se eslevera toute couverte de navires. Et la pouldre des anciens , par qui j'entends son père sçra renouvelle et comme dict St. Daniel: multi qui in pulyere dormierunt résurgent. Plusieurs chevaliei^ qui en folz delietz ont dormi seront resveillez à sa clameur.
L'AUCTEUR
(( Quant la dame eut iinée sa parolle Grèce comme a demi ressuscitée tourna sa face vers Occident pour avoir secours d'iceux lyons et commença a dire.
GllÈCE.
« Très for8> très excellens, nobles et puissans lyons sur qui toute chrétienté s'appuie, sur qui fout le monde s'escrie. Le tout fleuri^ qui ton odeur espan jnsques en mes vergers orientaulx, vrai champion de la foi catliolicque, liaulx Lyons que faut je désire. Quand orrai-je le tombissement de voz chevaulx devant nos portes. Quant orrai-je le son de voz trompettes resveiller vostre noble chevallerie. Quant verrai-je votre bénigne chère de paix. Quant verrai-je vos haultes têtes et voz ^riches pavillons fichés devant mes ennemis. Quant verrai-je en estât bien ordonné nobles vassanlx hardis et vaillants champions d'armes richement dorés, noblement décorez, issantdetfs limites pour chevallereusement militer et mettre à
confusion ces chiens cerbéricques qui tant m'ont oppressée et fouUée par leur cruaulté qui oncques mais n'est rassasiée. Voyez-vous point ardant désir mon messagier monte en plus haulte tour d'espérance qui ne cesse d e vous pppeller? Ne voyez-vous point mes secreltes pensées estendre les bras pour vous donner vostre bien venue. Ne voyez-vous en oullrc les mers paisibles tenir les vens oyseux qui n'attendent sinon à soufler voz voilles? A quoi tient-il donc prince bien heure, à quoi tient-il que vous ne venez? Les vivans vous obéissent, les cîeulx vous favo • risent^les plantes^ fructifiantes vous nourrissent , toutes choses vous bénissent, et voz ouailles bien gardées sont de verge pestilencieuse, car j'entends que vous estes en transquillité et que paix avez et accord ensemble. 0 Seigneur bien heure en terre que vous fault-il plus? Vous avez la prouesse de Hector^ les armures de Polides, le conseil deUlixes, la force d'Achille, l'àssîstence de voz Picars. Venez donc aTespèir de mon cueur, a la plaisance de mes yeulx, venez donc car il est heure et ne tardez plus. Ensuyvez la voye des pères anciens. Ouvrez la voie a voz enfans. Cueillez fruict de loz immortel pour parer voz sépultures^ et conquestez vostre glorieux diadème pour être béatifié es cieulx. Vous ferez honneur a Dieu, honte aVennemi^ louange aux Chrétiens, esclandre aux infidelles santé pour vous, prouflSt pour les miens , gloire a vous et salut aux miens,
L'ADCTEUR.
Grèce que Turcs vont gastant,
Ëstoit tant
Regrettant.
La religion ou demeure
Le fort Lyon trespuissant.
Rugissant
Que cessant
Fut sa douleur sans demtut'e
Vienne l'heure
Qu'il acquerre
Et demeure
Les tyrant
Qui ainsi vont detirant.
Pour la pitié que j'en prins
Au pourprins
Entreprins
De fabriquer ce lang[age
Si j ay comme mal apprius
Rien m^prins
Réparer tueil le dommag;e
Cest ouvrage
Lourd sauvage
Sans parage
Ou rien n'est net
Molu d'ung gros Molinet.
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